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Chapitre

Le Gun-Club

Pendant la guerre fZdZrale des ftats-Unis, un nouveau club tres influent
sOZtablitdans la ville de Baltimore, en plein Maryland. On sait avec
quelle Znergie IQinstinct militaire se dZveloppa chez ce peuple
dOarmateursde marchands et de mZcaniciens.De simples nZgociants en-
jamberent leur comptoir pour sOimproviser capitaines, colonels, gZnZ-
raux, sans avoir passZpar les ZcolesdOapplication de West-Point 1; ils
Zgalsrent bient™tdans C LOartde la guerre E leurs collegues du vieux
continent, et comme eux ils remporterent des victoires ~ force de prodi-
guer les boulets, les millions et les hommes.

Mais en quoi les AmZricains surpasserent singulisrement les Euro-
pZens,ce fut dans la sciencede la balistique. Non que leurs armes attei-
gnissent un plus haut degrZ de perfection, mais elles offrirent des dimen-
sions inusitZes, et eurent par consZquent des portZes inconnues jus-
quQOalors.En fait de tirs rasants, plongeants ou de plein fouet, de feux
dOZcharpedOenfiladeou de revers, les Anglais, les Franeais, les Prus-
siens, nOontplus rien ~ apprendre ; mais leurs canons, leurs obusiers,
leurs mortiers ne sont que des pistolets de poche aupres des formidables
engins de |Oartillerie amZricaine.

Ceci ne doit Ztonner personne. Les Yankees,cespremiers mZcaniciens
du monde, sont ingZnieurs, comme les Italiens sont musiciens et les Alle-
mands mZtaphysiciens,N de naissance.Rien de plus naturel, des lors,
gue de les voir apporter dans la sciencede la balistique leur audacieuse
ingZniositZ. De I ces canons gigantesques, beaucoup moins utiles que
les machines " coudre, mais aussi Ztonnants et encore plus admirZs. On
conna’t en ce genre les merveilles de Parrott, de Dahlgreen, de Rodman.
Les Armstrong, les Pallisser et les Treuille de Beaulieu nOeurenplus quO”
sOincliner devant leurs rivaux dOoutre-mer.

Donc, pendant cette terrible lutte des Nordistes et des Sudistes, les ar-
tilleurs tinrent le haut du pavZ ; les journaux de IOUnioncZIZbraientleurs

1.fcole militaire des Etats-Unis.



inventions avec enthousiasme, et il nOZtaitsi mince marchand, si nasf C
booby E 2, qui ne se cass%dour et nuit la tste ~ calculer des trajectoires
insensZes.

Or, quand un AmZricain a une idZe, il cherche un second AmZricain
qui la partage. Sont-ils trois, ils Zlisent un prZsident et deux secrZtaires.
Quatre, ils nomment un archiviste, et le bureau fonctionne. Cing, ils se
convoquent en assemblZegZnZrale,et le club estconstituZ. Ainsi arriva-t-
il ~ Baltimore. Le premier qui inventa un nouveau canon sOassociavecle
premier qui le fondit et le premier qui le fora. Tel fut le noyau du Gun-
Club 2. Un mois apres saformation, il comptait dix-huit cent trente-trois
membres effectifs et trente mille cing cent soixante-quinze membres
correspondants.

Une conditionNsine qua nonNZtait imposZe " toute personne qui
voulait entrer dans IQassociationla condition dOavoirimaginZ ou, tout au
moins, perfectionnZ un canon; ~ dZfaut de canon, une arme feu quel-
conque. Mais, pour tout dire, les inventeurs de revolvers quinze coups,
de carabines pivotantes ou de sabres-pistolets ne jouissaient pas dOune
grande considZration. Les artilleurs les primaient en toute circonstance.

C LOestimequOilsobtiennent, dit un jour un des plus savants orateurs
du Gun-Club, est proportionnelle Caux massesE de leur canon, et Cen
raison directe du carrZ des distances E atteintes par leurs projectile$

Un peu plus, cOZtaita loi de Newton sur la gravitation universelle
transportZe dans IQordre moral.

Le Gun-Club fondZ, on sefigure aisZmentce que produisit en ce genre
le gZnie inventif des AmZricains. Les engins de guerre prirent des pro-
portions colossales, et les projectiles allerent, au-del” des limites per-
mises, couper en deux les promeneurs inoffensifs. Toutes cesinventions
laisserent loin derriere elles les timides instruments de |Qartillerie euro-
pZenne. QuOon en juge par les chiffres suivants.

Jadis,Cau bon temps E,un boulet de trente-six, = une distance de trois
cents pieds, traversait trente-six chevaux pris de flanc et soixante-huit
hommes. COZtaitOenfanceale IQart.Depuis lors, les projectiles ont fait du
chemin. Le canon Rodman, qui portait ~ sept milles 4 un boulet pesant
une demi-tonne ° aurait facilement renversZ cent cinquante chevaux et
trois cents hommes. Il fut meme question au Gun-Club dOenfaire une

2.Badaud.
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Zpreuve solennelle. Mais, si les chevaux consentirent "~ tenter
|OexpZrience, les hommes firent malheureusement dZfaut.

Quoi quOilen soit, IOeffetde ces canons Ztait tres meurtrier, et chaque
dZchargeles combattants tombaient comme des Zpis sous la faux. Que si-
gnifiaient, aupres de tels projectiles, ce fameux boulet qui, Coutras, en
1587mit vingt-cing hommes hors de combat, et cet autre qui, = Zorndoff,
en 1758tua quarante fantassins, et, en 1742 ce canon autrichien de Kes-
selsdorf, dont chaque coup jetait soixante-dix ennemis par terre ?
QuOZtaientesfeux surprenants dO1Znaou dOAusterlitz qui dZcidaient du
sort de la bataille ? On en avait vu bien dOautregpendant la guerre fZdZ-
rale | Au combat de Gettysburg, un projectile conique lancZ par un canon
rayZ atteignit cent soixante-treize confZdZrZs; et, au passagedu Potomac,
un boulet Rodman envoya deux cent quinze Sudistes dans un monde
Zvidemment meilleur. Il faut mentionner Zgalement un mortier formi-
dable inventZ par J.-T.Maston, membre distinguZ et secrZtaire perpZtuel
du Gun-Club, dont le rZsultat fut bien autrement meurtrier, puisque, son
coup dOessaiil tua trois cent trente-sept personnes,Nen Zclatant, il est
vrai !

QuOajouter” ces nombres si Zloquents par eux-memes ? Rien. Aussi
admettra-t-on sans conteste le calcul suivant, obtenu par le statisticien
Pitcairn : en divisant le nombre des victimes tombZessous les boulets par
celui des membres du Gun-Club, il trouva que chacun de ceux-ci avait
tuZ pour son compte une Cmoyenne E de deux mille trois cent soixante-
quinze hommes et une fraction.

A considZrer un pareil chiffre, il est Zvident que IOuniqueprZoccupa-
tion de cette sociZtZsavante fut la destruction de IOhumanitZdans un but
philanthropique, et le perfectionnement des armes de guerre, considZ-
rZes comme instruments de civilisation.

COZtaitune rZunion dOAnges Exterminateurs, au demeurant les
meilleurs fils du monde.

|l faut ajouter que cesYankees,braves” toute Zpreuve, ne sOertinrent
pas seulement aux formules et quOilspaysrent de leur personne. On
comptait parmi eux des officiers de tout grade, lieutenants ou gZnZraux,
des militaires de tout %cgeceux qui dZbutaient dans la carriere des armes
et ceux qui vieillissaient sur leur affzt. Beaucoup resterent sur le champ
de bataille dont les noms figuraient au livre dOhonneurdu Gun-Club, et
de ceux qui revinrent la plupart portaient les marques de leur indiscu-
table intrZpiditZ. BZquilles, jambes de bois, bras articulZs, mains "~ cro-
chets, m%o.choiresn caoutchouc, cr%one®n argent, nez en platine, rien ne
manquait ~ la collection, et le susdit Pitcairn calcula Zgalementque, dans



le Gun-Club, il nOyavait pastout ~ fait un bras pour quatre personnes, et
seulement deux jambes pour Six.

Mais cesvaillants artilleurs nOyregardaient pas de si pres, etils sesen-
taient fiers ~ bon droit, quand le bulletin dOunebataille relevait un
nombre de victimes dZcuple de la quantitZ de projectiles dZpensZs.

Un jour, pourtant, triste et lamentable jour, la paix fut signZe par les
survivants de la guerre, les dZtonations cesserent peu ~ peu, les mortiers
se turent, les obusiers muselZs pour longtemps et les canons, la tete
basse,rentrerent aux arsenaux, les boulets sOempilerentdans les parcs,
les souvenirs sanglants sOeffacerent,les cotonniers pousserent magnifi-
quement sur les champs largement engraissZs,les vetements de deuil
acheverent de sOuseavec les douleurs, et le Gun-Club demeura plongZ
dans un dZsluvrement profond.

Certains piocheurs, des travailleurs acharnZs,selivraient bien encore”
des calculs de balistique ; ils revaient toujours de bombes gigantesqueset
dOobusncomparables. Mais, sansla pratique, pourquoi cesvaines thZo-
ries ? Aussi les salles devenaient dZsertes, les domestiques dormaient
dans les antichambres, les journaux moisissaient sur les tables, les coins
obscurs retentissaient de ronflements tristes, et les membres du Gun-
Club, jadis si bruyants, maintenant rZduits au silence par une paix dZsas-
treuse, sOendormaient dans les reveries de |Qartillerie platoniqué

C COestlZsolant, dit un soir le brave Tom Hunter, pendant que ses
jambes de bois se carbonisaient dans la cheminZe du fumoir. Rien faire !
rien ~ espZrer! Quelle existencefastidieuse ! O« estle temps o+ le canon
vous rZveillait chaque matin par ses joyeuses dZtonations?

b Ce temps-I" nOesplus, rZpondit le fringant Bilsby, en cherchant se
dZtirer les bras qui lui manquaient. COZtaiun plaisir alors ! On inventait
son obusier, et,~ peine fondu, on courait IOessayedevant |Oennemi puis
on rentrait au camp avecun encouragement de Sherman ou une poignZe
de main de MacClellan ! Mais, aujourdOhui,les gZnZrauxsont retournZs
leur comptoir, et, au lieu de projectiles, ils expZdient dOinoffensivesballes
de coton! Ah ! par sainte Barbe! |Qavenirde |Oartillerie est perdu en
AmZrique !

P Oui, Bilsby, sOZcride colonel Blomsberry, voil® de cruelles dZcep-
tions ! Un jour on quitte seshabitudes tranquilles, on sOexercau manie-
ment des armes, on abandonne Baltimore pour les champs de bataille, on
seconduit en hZros, et, deux ans, trois ans plus tard, il faut perdre le fruit
de tant de fatigues, sOendormirdans une dZplorable oisivetZ et fourrer
ses mains dans ses poches.



Quoi quOilpzt dire, le vaillant colonel ezt ZtZfort empechZ de donner
une pareille marque de son dZsluvrement, et cependant, ce nOZtaient
pas les poches qui lui manquaient.

C Et nulle guerre en perspective ! dit alors le fameux J.-T.Maston, en
grattant de son crochet de fer son cr%.neen gutta-percha. Pasun nuage ~
IOhorizon, et celaquand il y atant ~ faire dans la sciencede IQartillerie!
Moi qui vous parle, jOaterminZ ce matin une Zpure, avec plan, coupe et
ZIZvation, dOun mortier destinZ ~ changer les lois de la guerré

P Vraiment ? rZpligua Tom Hunter, en songeant involontairement au
dernier essai de IOhonorable J.-T. Maston.

P Vraiment, rZpondit celui-ci. Mais ~ quoi serviront tant dOZtudesne-
nZes~ bonne fin, tant de difficultZs vaincues ? NOest-ceas travailler en
pure perte ? Les peuples du Nouveau Monde semblent sOstredonnZ le
mot pour vivre en paix, et notre belliqueux NTribune €N en arrive pro-
nostiquer de prochaines catastrophes dues ~ IQaccroissemenscandaleux
des populations !

b Cependant, Maston, reprit le colonel Blomsberry, on se bat toujours
en Europe pour soutenir le principe des nationalitZs !

b Eh bien?

DEh bien ! il y aurait peut-stre quelque chose” tenter I’-bas, et si [Oon
acceptait nos servicesk

DY pensez-vous? sOZcridBilsby. Faire de la balistique au profit des
Ztrangers!

P Cela vaudrait mieux que de nOen pas faire du tout, riposta le colonel.

b Sans doute, dit J.-T. Maston, cela vaudrait mieux, mais il ne faut
meme pas songer " cet expZdient.

b Et pourquoi cela? demanda le colonel.

PParcequQilsont dans le Vieux Monde desidZessur IOavancementui
contrarieraient toutes nos habitudes amZricaines. Ces gens-I" ne
sOimaginentpas quOorpuisse devenir gZnZralen chef avant dOavoirservi
comme sous-lieutenant, ce qui reviendrait ~ dire quOonne saurait stre
bon pointeur ~ moins dOavoirfondu le canon soi-meme ! Or, cOestout
simplementE

P Absurde ! rZpliqgua Tom Hunter en dZchiquetant les bras de son fau-
teuil ~ coups de Cbowie-knife E7, et puisque les chosesen sont I, il ne
nous reste plus qu®” planter du tabac ou " distiller de IOhuile de baleind

P Comment ! sOZcrial.-T. Maston dOunevoix retentissante, ces der-
nieres annZes de notre existence, nous ne les emploierons pas au

6.Le plus fougueux journal abolitionniste de IOUnion.
7.Couteau ~ large lame.



perfectionnement des armes” feu ! Une nouvelle occasionne serencon-
trera pas dOessayerla portZe de nos projectiles! LOatmosphere ne
sOillumineraplus sous IOZclaide nos canons! Il ne surgira pas une diffi-
cultZ internationale qui nous permette de dZclarer la guerre ~ quelque
puissance transatlantique ! Les Franeais ne couleront pas un seul de nos
steamers, et les Anglais ne pendront pas, au mZpris du droit des gens,
trois ou quatre de nos nationaux !

P Non, Maston, rZpondit le colonel Blomsberry, nous nOauronspas ce
bonheur ! Non ! pas un de cesincidents ne seproduira, et, seproduis”t-il,
nous nOerprofiterions meme pas! La susceptibilitZ amZricaine sOewa de
jour en jour, et nous tombons en quenouille !

D Oui, nous nous humilions ! rZpliqua Bilsby.

b Et on nous humilie ! riposta Tom Hunter.

DBTout celanOestjue trop vrai, rZpliqua J.-T.Maston avec une nouvelle
vZhZmence.ll y a dans |Qairmille raisons de se battre et IOonne se bat
pas! On Zconomisedes bras et des jambes, et cela au profit de gens qui
nOersavent que faire ! Et tenez, sanschercher si loin un motif de guerre,
IOAmMZrique du Nord nOa-t-elle pas appartenu autrefois aux Anglais?

P Sansdoute, rZpondit Tom Hunter en tisonnant avec rage du bout de
sa bZquille.

P Eh bien! reprit J.-T. Maston, pourquoi |OAngleterre ~ son tour
nOappartiendrait-elle pas aux AmZricains?

b Ce ne serait que justice, riposta le colonel Blomsberry.

D Allez proposer celaau prZsident des ftats-Unis, sOZcrid.-T.Maston,
et vous verrez comme il vous recevra!

D Il nous recevra mal, murmura Bilsby entre les quatre dents quOil
avait sauvZes de la bataille.

b Par ma foi, sOZcrial.-T. Maston, aux prochaines Zlections il nOague
faire de compter sur ma voix !

P Ni sur les n™tresrZpondirent dOuncommun accord ces belliqueux
invalides.

DEn attendant, reprit J.-T.Maston, et pour conclure, si IOome me four-
nit pas |IOoccasiordOessayemon nouveau mortier sur un vrai champ de
bataille, je donne ma dZmission de membre du Gun-Club, et je cours
mOenterrer dans les savanes de IOArkansias

P Nous vous y suivrons E, rZpondirent les interlocuteurs de
|Oaudacieux J.-T. Maston.

Or, les chosesen Ztaient I", les esprits se montaient de plus en plus, et
le club Ztait menacZ dOunedissolution prochaine, quand un ZvZnement
inattendu vint empecher cette regrettable catastrophe.



Le lendemain meme de cette conversation, chaque membre du cercle
recevait une circulaire libellZe en ces termes :

NBaltimore, 3 octobre.N

NLe prZsident du Gun-Club a IOhonneurde prZvenir ses collegues
quOla sZancedu 5 courant il leur fera une communication de nature
les intZresservivement. En consZquencejl les prie, toute affaire cessante,
de se rendre " IOinvitation qui leur est faite par la prZsente.N

NTres cordialement leurNIMPEY BARBICANE, P. G. -C.



Chapitre

Communication du PrZsident Barbicane

Le 5 octobre, " huit heures du soir, une foule compacte se pressait dans
les salons du Gun-Club, 21 Union-Square. Tous les membres du cercle
rZsidant ~ Baltimore sOZtaienrendus "~ |Qinvitation de leur prZsident.
Quant aux membres correspondants, les express les dZbarquaient par
centaines dans les rues de la ville, et si grand que fzt le Chall E des
sZancesce monde de savants nOavaitpu y trouver place ; aussi refluait-il
dans les salles voisines, au fond des couloirs et jusquOaumilieu des cours
extZrieures; I, il rencontrait le simple populaire qui se pressait aux
portes, chacun cherchant gagner les premiers rangs, tous avides de
conna’tre IOimportante communication du prZsident Barbicane, se pous-
sant, se bousculant, sOZcrasaravec cette libertZ dOactionparticulisre aux
masses ZlevZes dans les idZes du C self governmené E

Ce soir-I, un Ztranger qui sefzt trouvZ ~ Baltimore nOeZtpas obtenu,
meme " prix dOorde pZnZtrer dans la grande salle ; celle-ci Ztait exclusi-
vement rZservZe aux membres rZsidants ou correspondants ; nul autre
nOypouvait prendre place, et les notables de la citZ, les magistrats du
conseil des CselectmenE? avaient dZ semeler ~ la foule de leurs admi-
nistrZs, pour saisir au vol les nouvelles de 1QintZrieur.

Cependant IOimmenseChall E offrait aux regards un curieux spectacle.
Ce vaste local Ztait merveilleusement appropriZ ~ sa destination. De
hautes colonnes formZes de canons superposZsauxquels dOZpaisnortiers
servaient de base soutenaient les fines armatures de la vozte, vZritables
dentelles de fonte frappZes ~ |Oemporte-pisce. Des panoplies
dOespingoles,de tromblons, dOarquebusesde carabines, de toutes les
armes ~ feu anciennes ou modernes sOZcartelaiensur les murs dans un
entrelacement pittoresque. Le gaz sortait pleine flamme dOunmillier de
revolvers groupZs en forme de lustres, tandis que des girandoles de pis-
tolets et des candZlabresfaits de fusils rZunis en faisceaux, complZtaient

8.Gouvernement personnel.
9.Administrateurs de la ville Zlus par la population.
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ce splendide Zclairage. Les modsles de canons, les Zchantillons de
bronze, les mires criblZes de coups, les plaques brisZesau choc des bou-
lets du Gun-Club, les assortiments de refouloirs et dOZcouvillonsJes cha-
pelets de bombes, les colliers de projectiles, les guirlandes dOobusgen un
mot, tous les outils de |Oartilleur surprenaient 101il par leur Ztonnante
disposition et laissaient ™ penser que leur vZritable destination Ztait plus
dZcorative que meurtriere.

A la place dOhonneur,on voyait, abritZ par une splendide vitrine, un
morceau de culasse,brisZ et tordu sous IOeffortde la poudre, prZcieux dZ-
bris du canon de J.-T. Maston.

A 10extrZmitZde la salle, le prZsident, assistZde quatre secrZtaires,oc-
cupait une large esplanade. Sonsiege, ZlevZsur un affzt sculptZ, affectait
dans son ensemble les formes puissantes dOunmortier de trente-deux
pouces; il Ztait braque sous un angle de quatre-vingt-dix degrZs et sus-
pendu ~ des tourillons, de telle sorte que le prZsident pouvait lui impri-
mer, comme aux Crocking-chairs E1°, un balancementfort agrZablepar
les grandes chaleurs. Sur le bureau, vaste plaque de t™lesupportZe par
six caronades, on voyait un encrier dOungoZt exquis, fait dOunbiscasen
dZlicieusement ciselZ, et un timbre dZtonation qui Zclatait, > IQoccasion,
comme un revolver. Pendant les discussions vZhZmentes,cette sonnette
dOunnouveau genre suffisait peine ~ couvrir la voix de cette IZgion
dOartilleurs surexcitZs.

Devant le bureau, des banquettes disposZesen zigzags, comme les cir-
convallations dOunretranchement, formaient une successionde bastions
et de courtines o* prenaient place tous les membres du Gun-Club, et ce
soir-I", on peut le dire, Cil y avait du monde sur les remparts E. On
connaissait assezle prZsident pour savoir quOilnOeZipas dZrangZ sescol-
lqgues sans un motif de la plus haute gravitZ.

Impey Barbicane Ztait un homme de quarante ans, calme, froid, aus-
tere, dOunesprit Zminemment sZrieux et concentrZ; exact comme un
chronometre, dOuntempZrament "~ toute Zpreuve, dOuncaractere inZbran-
lable ; peu chevaleresque, aventureux cependant, mais apportant des
idZes pratiques jusque dans sesentreprises les plus tZmZraires; IOhomme
par excellence de la Nouvelle-Angleterre, le Nordiste colonisateur, le
descendant de ces Tetes-Rondes si funestes aux Stuarts, et IOimplacable
ennemi des gentlemen du Sud, cesanciens Cavaliers de la mere patrie.
En un mot, un Yankee coulZ dOun seul bloc.

Barbicane avait fait une grande fortune dans le commerce des bois;
nommZ directeur de IQartillerie pendant la guerre, il se montra fertile en

10Chaises " bascule en usage aux ftats-Unis.
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inventions ; audacieux dans sesidZes, il contribua puissamment aux pro-
gres de cette arme, et donna aux chosesexpZrimentales un incomparable
Zlan.

cOZtaitin personnage de taille moyenne, ayant, par une rare exception
dans le Gun-Club, tous ses membres intacts. Sestraits accentuZssem-
blaient tracZs” 10Zquerreet au tire-ligne, et sOilestvrai que, pour deviner
les instincts dOunhomme, on doive le regarder de profil, Barbicane,vu
ainsi, offrait les indices les plus certains de 10Znergiede 10audaceet du
sang-froid.

En cetinstant, il demeurait immobile dans son fauteuil, muet, absorbZ,
le regard en dedans, abritZ sous son chapeau” haute forme, cylindre de
soie noire qui semble vissZ sur les cr%.nes amZricains.

Sescollsgues causaientbruyamment autour de lui sansle distraire ; ils
sOinterrogeaientijls se laneaient dans le champ des suppositions, ils exa-
minaient leur prZsident et cherchaient, mais envain, ~ dZgagerlOXde son
imperturbable physionomie.

Lorsque huit heures sonnerent ~ |Ohorlogefulminante de la grande
salle, Barbicane,comme sOikZt ZtZmZ par un ressort, se redressasubite-
ment ; il sefit un silence gZnZral, et IOorateur,dOunton un peu empha-
tique, prit la parole en ces termes :

CBraves collsgues, depuis trop longtemps dZj" une paix infZconde est
venue plonger les membres du Gun-Club dans un regrettable dZsiuvre-
ment. Apres une pZriode de quelques annZes,si pleine dOincidents,il a
fallu abandonner nos travaux et nous arreter net sur la route du progres.
Jene crains pas de le proclamer ~ haute voix, toute guerre qui nous re-
mettrait les armes " la main serait bien venueE

P Oui, la guerre! sOZcria IOimpZtueux J.-T. Maston.

b fcoutez! Zcoutez! rZpliqua-t-on de toutes parts.

b Mais la guerre, dit Barbicane, la guerre est impossible dans les cir-
constancesactuelles, et, quoi que puisse espZrermon honorable interrup-
teur, de longues annZes sOZcoulerontencore avant que nos canons
tonnent sur un champ de bataille. Il faut donc en prendre son parti et
chercher dans un autre ordre dOidZesun aliment ~ IQactivitZqui nous
dZvore !

LOassemblZsentit que son prZsident allait aborder le point dZlicat. Elle
redoubla dDattention.

CDepuis quelques mois, mes braves collegues, reprit Barbicane, je me
suis demandZ si, tout en restant dans notre spZcialitZ, nous ne pourrions
pas entreprendre quelque grande expZrience digne du XIXe siscle, et Si
les progres de la balistigue ne nous permettraient pas de la mener ~
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bonne fin. JOailonc cherchZ,travaillZ, calculZ, et de mes Ztudes est rZsul-
tZe cette conviction que nous devons rZussir dans une entreprise qui pa-
ra’trait impraticable ~ tout autre pays. Ce projet, longuement ZlaborZ,va
faire IOobjetde ma communication ; il estdigne de vous, digne du passZ
du Gun-Club, et il ne pourra manquer de faire du bruit dans le monde !

b Beaucoup de bruit? sOZcria un artilleur passionnZ.

b Beaucoup de bruit dans le vrai sens du mot, rZpondit Barbicane.

b NOinterrompez pas rZpZterent plusieurs voix.

P Je vous prie donc, braves collegues, reprit le prZsident, de
mOaccorder toute votre attention.

Un frZmissement courut dans IOassemblZeBarbicane, ayant dOungeste
rapide assurZson chapeau sur satste, continua son discours dOunevoix
calme :

Cll nGestucun de vous, braves collsgues, qui nOaitvu la Lune, ou tout
au moins, qui nOenait entendu parler. Ne vous Ztonnez pas si je viens
vous entretenir ici de IQastrades nuits. Il nous est peut-stre rZservZdOetre
les Colombs de ce monde inconnu. Comprenez-moi, secondez-moi de
tout votre pouvoir, je vous menerai ~ saconguete, et son nom sejoindra
" ceux des trente-six ftats qui forment ce grand pays de [OUnion!

P Hurrah pour la Lune ! sOZcria le Gun-Club dOune seule voix.

POn a beaucoup ZtudiZ la Lune, reprit Barbicane ; samasse,sadensitZ,
son poids, son volume, saconstitution, sesmouvements, sadistance, son
r'™Mledans le monde solaire, sont parfaitement dZterminZs; on a dressZ
des cartes sZlZnographiques avec une perfection qui Zgale,si meme elle
ne surpasse pas, celle des cartes terrestres; la photographie a donnZ de
notre satellite des Zpreuves dOunéncomparable beautZl. En un mot, on
sait de la Lune tout ce que les sciencesmathZmatiques, IOastronomie la
gZologie, IOoptiquepeuvent en apprendre ; mais jusquOicil nOgamais ZtZ
Ztabli de communication directe avec elle.

Un violent mouvement dOintZrst et de surprise accueillit ces paroles.

Permettez-moi, reprit-il, de vous rappeler en quelques mots comment
certains esprits ardents, embarquZs pour des voyages imaginaires, prZ-
tendirent avoir pZnZtrZles secretsde notre satellite. Au XVlle siecle, un
certain David Fabricius sevanta dOavoirvu de sesyeux des habitants de
la Lune. En 1649 un Franeais, JeanBaudoin, publia leNVoyage fait au
monde de la Lune par Dominique GonzalssN, aventurier espagnol. A la
meme Zpoque, Cyrano de Bergerac fit para’tre cette expZdition cZlebre
qui eut tant de succes en France. Plus tard, un autre FraneaisNces gens-
I sOoccupentbeaucoup de la LuneN, le nommZ Fontenelle, Zcrivit

11 Voir les magnifiques clichZs de la Lune, obtenus par M. Waren de la Rue.
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laNPluralitZ des MondesN, un chef-dOiuvre en son temps; mais la
science, en marchant, Zcrase meme les chefs-dOiuvre ! Vers 1835 un
opuscule traduit duNNew York AmericanNraconta que Sir John Her-
schell, envoyZ au cap de Bonne-EspZrancepour y faire des Ztudes astro-
nomiques, avait, au moyen dOuntZlescopeperfectionnZ par un Zclairage
intZrieur, ramenZla Lune " une distance de quatre-vingts yards 2. Alors
il aurait apereu distinctement des cavernes dans lesquelles vivaient des
hippopotames, de vertes montagnes frangZesde dentelles dOordes mou-
tons aux cornes dOivoire, des chevreuils blancs, des habitants avec des
ailes membraneuses comme celles de la chauve-souris. Cette brochure,
fuvre  dOunAmZricain nommZ Locke 13, eut un tres grand succes. Mais
bient™ton reconnut que cOZtaitine mystification scientifique, et les Fran-
sais furent les premiers ~ en rire.

P Rire dOunAmZricain ! sOZcrial.-T. Maston, mais voil" unNcasus
belliN! E

PRassurez-vous,mon digne ami. Les Franeais, avant dOerrire, avaient
ZtZ parfaitement dupZs de notre compatriote. Pour terminer ce rapide
historique, jOajouteraiquOuncertain Hans Pfaal de Rotterdam, sOZlansant
dans un ballon rempli dOungaz tirZ de IQazoteget trente-sept fois plus 1Z-
ger que IOhydrogene, atteignit la Lune apres dix-neuf jours de traversZe.
Ce voyage, comme les tentatives prZcZdentes, Ztait simplement imagi-
naire, mais cefut IOluvre dOunZcrivain populaire en AmZrique, dOungZ-
nie Ztrange et contemplatif. JOai nommZ Poe

P Hurrah pour Edgar Poe! sOZcridDassemblZeZlectrisZe par les pa-
roles de son prZsident.

bJOeni fini, reprit Barbicane,avec cestentatives que jOappellerapure-
ment littZraires, et parfaitement insuffisantes pour Ztablir des relations
sZrieusesavec |Qastrales nuits. Cependant, je dois ajouter que quelques
esprits pratiqgues essayerent de se mettre en communication SsZrieuse
avec lui. Ainsi, il y a quelques annZes,un gZomstre allemand proposa
dOenvoyerune commission de savants dans les steppesde la SibZrie.L",
sur de vastesplaines, on devait Ztablir dOimmensedigures gZomZtriques,
dessinZesau moyen de rZflecteurs lumineux, entre autres le carrZ de
|IOhypotZnuseyulgairement appel le CPont aux %ones par les Franeais. C
Tout stre intelligent, disait le gZomstre, doit comprendre la destination
scientifique de cette figure. Les SZIZnites'*, sOilsexistent, rZpondront par

121 e yard vaut un peu moins que le metre, soit 91 cm.

13 Cette brochure fut publiZe en France par le rZpublicain Laviron, qui fut tuZ au
siege de Rome en 1840.

14 Habitants de la Lune.
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une figure semblable, et la communication une fois Ztablie, il sera facile
de crZerun alphabet a qui permettra de sOentreteniavec les habitants de
la Lune. EAinsi parlait le gZomstre allemand, mais son projet ne fut pas
mis " exZcution, et jusquOiciaucun lien direct nOeaexistZ entre la Terre et
son satellite. Mais il estrZservZau gZnie pratique des AmZricains de se
mettre en rapport avec le monde sidZral. Le moyen dOyparvenir est
simple, facile, certain, immanquable, et il va faire |Oobjetde ma
proposition.

Un brouhaha, une tempete dOexclamationsaccueillit ces paroles. |
nOZtaipas un seul des assistantsqui ne fzt dominZ, entra’nZ, enlevZ par
les paroles de |Qorateur.

C fcoutez! Zcoutez! Silence donc! E sOZcria-t-on de toutes parts.

Lorsque IQagitationfut calmZe, Barbicane reprit dOunevoix plus grave
son discours interrompu :

CVous savez,dit-il, quels progres la balistique a faits depuis quelques
annZeset " quel degrZ de perfection les armes” feu seraient parvenues,
si la guerre ezt continuZ. Vous nOignorezpas non plus que, dOunefason
gZnZrale,la force de rZsistancedes canonset la puissance expansive de la
poudre sont illimitZes. Eh bien ! partant de ce principe, je me suis de-
mandZ si, au moyen dOunappareil suffisant, Ztabli dans des conditions
de rZsistance dZterminZes, il ne serait pas possible dOenvoyerun boulet
dans la Lune.

A cesparoles, un Coh ! Ede stupZfaction sOZchappae mille poitrines
haletantes; puis il sefit un moment de silence,semblable” ce calme pro-
fond qui prZcede les coups de tonnerre. Et, en effet, le tonnerre Zclata,
mais un tonnerre dOapplaudissementsde cris, de clameurs, qui fit trem-
bler la salle des sZancesLe prZsident voulait parler ; il ne le pouvait pas.
Ce ne fut quOau bout de dix minutes quOil parvint se faire entendre.

C Laissez-moi achever, reprit-il froidement. JOapris la question sous
toutes ses faces, je IQaiabordZe rZsolument, et de mes calculs indiscu-
tables il rZsulte que tout projectile douZ dOunevitesse initiale de douze
mille yards 1° par seconde,et dirigZ vers la Lune, arrivera nZcessairement
jusquO’elle. JOailonc IOhonneurde vous proposer, mes braves collegues,
de tenter cette petite expZrience!

15Environ 11 000 metres.
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Chapitre

Effet de la Communication Barbicane

Il est impossible de peindre |0effetproduit par les dernieres paroles de
IOhonorableprZsident. Quels cris ! quelles vocifZrations ! quelle succes-
sion de grognements, de hurrahs, de Chip ! hip ! hip ! E et de toutes ces
onomatopZes qui foisonnent dans la langue amZricaine! COZtaitun
dZsordre, un brouhaha indescriptible ! Les bouches criaient, les mains
battaient, les pieds Zbranlaient le plancher des salles. Toutes les armes de
ce musZe dQartillerie, partant ~ la fois, nOauraientpas agitZ plus violem-
ment les ondes sonores. Cela ne peut surprendre. Il y a des canonniers
presque aussi bruyants que leurs canons.

Barbicane demeurait calme au milieu de cesclameurs enthousiastes;
peut-etre voulait-il encore adresser quelques paroles ~ sescollegues, car
sesgestesrZclamerent le silence, et son timbre fulminant sOZpuis&n vio-
lentes dZtonations. On ne |Oentenditmeme pas. Bient™til fut arrachZ de
son siege, portZ en triomphe, et des mains de sesfideles camaradesil
passa dans les bras dOune foule non moins surexcitZe.

Rien ne saurait Ztonner un AmZricain. On a souvent rZpZtZque le mot
Cimpossible E nOZtaipas franeais ; on sOesZvidemment trompZ de dic-
tionnaire. En AmZrique, tout estfacile, tout estsimple, et quant aux diffi-
cultZs mZcaniques, elles sont mortes avant dOstre nZes. Entre le projet
Barbicane et sa rZalisation, pas un vZritable Yankee ne se fzt permis
dOentrevoir IOapparence dOune difficultZ. Chose dite, chose faite.

La promenade triomphale du prZsident se prolongea dans la soirZe.
Une vZritable marche aux flambeaux. Irlandais, Allemands, Franeais, f-
cossais, tous ces individus hZtZrogenes dont se compose la population
du Maryland, criaient dans leur langue maternelle, et les vivats, les hur-
rahs, les bravos sOentremelaient dans un inexprimable Zlan.

PrZcisZment,comme si elle ezt compris quOilsOagissaitiOelle)a Lune
brillait alors avec une sereine magnificence, Zclipsant de son intense irra-
diation les feux environnants. Tous les Yankees dirigeaient leurs yeux
vers son disque Ztincelant; les uns la saluaient de la main, les autres
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|Oappelaientdes plus doux noms ; ceux-ci la mesuraient du regard, ceux-
I” la menaeaient du poing ; de huit heures = minuit, un opticien de
JoneOs-Fall-Stredit sa fortune ~ vendre des lunettes. LOastredes nuits
Ztait lorgnZ comme une lady de haute volZe. Les AmZricains en agis-
saient avec un sans-fason de propriZtaires. Il semblait que la blonde
PhoebZappart’nt ~ cesaudacieux conquZrants et f't dZj~ partie du terri-
toire de IOUnion. Et pourtant il nOZtaitquestion que de Iui envoyer un
projectile, fason assezbrutale dOentreren relation, meme avec un satel-
lite, mais fort en usage parmi les nations civilisZes.

Minuit venait de sonner, et IOenthousiasmene baissait pas; il se main-
tenait ~ dose Zgale dans toutes les classesde la population ; le magistrat,
le savant, le nZgociant, le marchand, le portefaix, les hommes intelligents
aussi bien que les gens Cverts 16 E, se sentaient remuZs dans leur fibre la
plus dZlicate; il sOagissait” dOuneentreprise nationale ; aussi la ville
haute, la ville basse,les quais baignZs par les eaux du Patapsco, les na-
vires emprisonnZs dans leurs bassins regorgeaient dOunefoule ivre de
joie, de gin et de whisky ; chacun conversait, pZrorait, discutait, dispu-
tait, approuvait, applaudissait, depuis le gentleman nonchalamment
Ztendu sur le canapZdes bar-rooms devant sachope de sherry-cobbler 17
, jusquOauwaterman qui se grisait de C casse-poitrine 18 E dans les
sombres tavernes du Fells-Point.

Cependant, vers deux heures, I0Zmotionse calma. Le prZsident Barbi-
caneparvint ~ rentrer chez lui, brisZ, ZcrasZmoulu. Un hercule nOeZipas
rZsistZ~ un enthousiasme pareil. La foule abandonna peu ~ peu les
places et les rues. Les quatre rails-roads de IO0Ohio,de Susquehanna,de
Philadelphie et de Washington, qui convergent = Baltimore, jeterent le
public hexogene aux quatre coins des ftats-Unis, et la ville se reposa
dans une tranquillitZ relative.

Ce serait dOailleursune erreur de croire que, pendant cette soirZe mZ-
morable, Baltimore fzt seule en proie ~ cette agitation. Les grandes villes
de IOUnion, New York, Boston, Albany, Washington, Richmond,
Crescent-City 2, Charleston, la Mobile, du Texas au Massachusetts,du
Michigan aux Florides, toutes prenaient leur part de ce dZlire. En effet,

16 Expression tout fait amZricaine pour dZsigner des gens nasfs.

17 MZlange de rhum, de jus dOorange, de sucre, de cannelle et de muscade. Cette
boisson de couleur jaun%otre sOaspire dans des chopes au moyen dOun chalumeau de
verre. Les bar-rooms sont des especes de cafZs.

18 Boisson effrayante du bas peuple. LittZralement, en anglais :Nthorough knock me
downN.

19.Surnom de La Nouvelle-OrlZans.
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les trente mille correspondants du Gun-Club connaissaient la lettre de
leur prZsident, et ils attendaient avec une Zgale impatience la fameuse
communication du 5 octobre. Aussi, le soir meme, ~ mesure que les pa-
roles sOZchappaiendes levres de IQorateur elles couraient sur les fils tZIZ-
graphiques, " travers les ftats de IOUnion,avec une vitesse de deux cent
quarante-huit mille quatre cent quarante-sept milles 2°~ la seconde.On
peut donc dire avec une certitude absolue quOaumeme instant les ftats-
Unis dOAmZrique,dix fois grands comme la France, pousserent un seul
hurrah, et que vingt-cing millions de clurs, gonflZs dOorgueil,battirent
de la meme pulsation.

Le lendemain, quinze cents journaux quotidiens, hebdomadaires, bi-
mensuels ou mensuels, sOemparsrentde la question ; ils IOexaminerent
sous sesdiffZrents aspectsphysiques, mZtZorologiques, Zconomiques ou
moraux, au point de vue de la prZpondZrance politique ou de la civilisa-
tion. Ils sedemandsrent si la Lune Ztait un monde achevZ,si elle ne su-
bissait plus aucune transformation. Ressemblait-elle” la Terre au temps
o |Oatmosphere nOexistaitpas encore? Quel spectacle prZsentait cette
face invisible au sphZroede terrestre ? Bien quOil ne sOag”encore que
dOenvoyerun boulet |Oastredes nuits, tous voyaient I" le point de dZpart
dOunesZrie dOexpZriencestous espZraient quOunjour IOAmMZriquepZnZ-
trerait les derniers secrets de ce disque mystZrieux, et quelques-uns
meme semblerent craindre que sa conquete ne dZrange%osensiblement
IOZquilibre europZen.

Le projet discutZ, pas une feuille ne mit en doute sarZalisation ; les re-
cueils, les brochures, les bulletins, les Cmagazines E publiZs par les sociZ-
tZs savantes, littZraires ou religieuses, en firent ressortir les avantages, et
Cla SociZtzdOHistoirenaturelle E de Boston, Cla SociZtZamZricaine des
scienceset des arts E dOAlbany,Cla SociZtZgZographique et statistique E
de New York, Cla SociZtZphilosophique amZricaine Ede Philadelphie, C
IOInstitution Smithsonienne E de Washington, envoyerent dans mille
lettres leurs fZlicitations au Gun-Club, avec des offres immZdiates de ser-
vice et dOargent.

Aussi, on peut le dire, jamais proposition ne rZunit un pareil hombre
dOadhZrents dOhZsitationsde doutes, dOinquiZtudes,il ne fut meme pas
guestion. Quant aux plaisanteries, aux caricatures, aux chansons qui
eussent accueilli en Europe, et particuliesrement en France, 10idZe
dOenvoyerun projectile ~ la Lune, elles auraient fort mal servi leur au-
teur ; tous les Clifepreservers 2! Edu monde eussent ZtZ impuissants le

20.Cent mille lieues. COest la vitesse de IOZlectricitZ.
21 Arme de poche faite en baleine flexible et dOune boule de mZtal.
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garantir contre IQindignation gZnZrale.ll y a des chosesdont on ne rit pas
dans le Nouveau Monde. Impey Barbicanedevint donc, partir de cejour,
un des plus grands citoyens des ftats-Unis, quelque chosecomme le Wa-
shington de la science,et un trait, entre plusieurs, montrera jusquOo-al-
lait cette infZodation subite dOun peuple ~ un homme.

Quelques jours apres la fameuse sZancedu Gun-Club, le directeur
dOunetroupe anglaise annonea au thZ%.trede Baltimore la reprZsentation
deNMuch ado about nothing 22N. Mais la population de la ville, voyant
dans ce titre une allusion blessante aux projets du prZsident Barbicane,
envahit la salle, brisa les banquettes et obligea le malheureux directeur ~
changer son affiche. Celui-ci, en homme dOesprit,sOinclinantdevant la
volontZ publique, remplaea la malencontreuse comZdie parNAs you like
it 22N, et, pendant plusieurs semaines, il fit des recettes phZnomZnales.

22 NBeaucoup de bruit pour rienN, une des comZdies de Shakespeare.
23NComme il vous plairaN, de Shakespeare.
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Chapitre

RZponse de I00bservatoire de Cambridge

Cependant Barbicane ne perdit pas un instant au milieu des ovations
dont il Ztait IOobjetSon premier soin fut de rZunir sescollsgues dans les
bureaux du Gun-Club. L°, apres discussion, on convint de consulter les
astronomes sur la partie astronomique de IOentreprise leur rZponse une
fois connue, on discuterait alors les moyens mZcaniques, et rien ne serait
nZgligZ pour assurer le succes de cette grande expZrience.

Une note tres prZcise,contenant des questions spZciales,fut donc rZdi-
gZe et adressZe” |OObservatoirede Cambridge, dans le Massachusetts.
Cette ville, oe fut fondZe la premiere UniversitZ des ftats-Unis, estjuste-
ment cZlebre par son bureau astronomique. L~ setrouvent rZunis des sa-
vants du plus haut mZrite ; I" fonctionne la puissante lunette qui permit
" Bond de rZsoudre la nZbuleuse dOAndromede et~ Clarke de dZcouvrir
le satellite de Sirius. Cet Ztablissement cZlebre justifiait donc ~ tous les
titres la confiance du Gun-Club.

Aussi, deux jours apres, sarZponse, si impatiemment attendue, arri-
vait entre les mains du prZsident Barbicane. Elle Ztait coneue en ces
termes :

NLe Directeur de IOObservatoirede Cambridge au PrZsident du Gun-
Club, " Baltimore.N

C Cambridge, 7 octobre.

CAu reeu de votre honorZe du 6 courant, adressZe™ |0Observatoirede
Cambridge au nom des membres du Gun-Club de Baltimore, notre bu-
reau sOesimmZdiatement rZuni, et il a jugZ ~ propos 24 de rZpondre
comme suit :

C Les questions qui lui ont ZtZ posZes sont celles-ci :

C 1j Est-il possible dOenvoyer un projectile dans la Lun@

C 2j Quelle est la distance exacte qui sZpare la Terre de son satellie

2411y a dans le texte le motNexpedientN, qui est absolument intraduisible en
franeais.
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C3j Quelle serala durZe du trajet du projectile auquel aura ZtZimpri-
mZe une vitesse initiale suffisante, et, par consZquent,” quel moment
devra-t-on le lancer pour quOil rencontre la Lune en un point dZterminZ ?

C4j A quel moment prZcis la Lune se prZsentera-t-elle dans la position
la plus favorable pour stre atteinte par le projectile ?

C5j Quel point du ciel devra-t-on viser avec le canon destin lancer le
projectile ?

C6j Quelle place la Lune occupera-t-elle dans le ciel au moment o par-
tira le projectile ?

C Sur la premiere question :N Est-il possible dOenvoyerun projectile
dans la Lune ?

COui, il estpossible dOenvoyerun projectile dans la Lune, si IOonpar-
vient = animer ce projectile dOunevitesse initiale de douze mille yards
par seconde.Le calcul dZmontre que cette vitesse est suffisante. A me-
sure que 10onsOZloignale la Terre, IQactionde la pesanteur diminue en
raison inverse du carrZ des distances, cOest-"-direque, pour une distance
trois fois plus grande, cette action est neuf fois moins forte. En consZ-
quence, la pesanteur du boulet dZcro'tra rapidement, et finira par
sOannulercomplstement au moment o« IQattractionde la Lune fera Zqui-
libore ~ celle de la Terre, cOest-"-dire aux quarante-sept cinquante-
deuxiemes du trajet. En ce moment, le projectile ne pesera plus, et, sOil
franchit ce point, il tombera sur la Lune par |Oeffeseul de |Qattractionlu-
naire. La possibilitZ thZorique de IOexpZrienceest donc absolument dZ-
montrZe ; quant ~ sarZussite, elle dZpend uniquement de la puissancede
|IOengin employZ.

CSur la deuxisme question :NQuelle estla distance exacte qui sZpare
la Terre de son satellite?

CLa Lune ne dZcrit pas autour de la Terre une circonfZrence, mais bien
une ellipse dont notre globe occupe IOundes foyers ; de I cette consZ-
quenceque la Lune setrouve tant™iplus rapprochZe de la Terre, et tant™t
plus ZloignZe,ou, en termes astronomiques, tant™tdans son apogZe,tan-
t™tdans son pZrigZe.Or, la diffZrence entre saplus grande et saplus pe-
tite distance est assezconsidZrable, dans I0espscepour quOonne doive
pas la nZgliger. En effet, dans son apogZe, la Lune est = deux cent
quarante-sept mille cing cent cinquante-deux milles (N99,640 lieues de 4
kilometres), et dans son pZrigZe ~ deux cent dix-huit mille six cent
cinquante-sept milles seulement (N 88 010 lieues), ce qui fait une diffZ-
rence de vingt-huit mille huit cent quatre-vingt-quinze milles (N 11630
lieues), ou plus du neuvieme du parcours. COestlonc la distance pZri-
gZenne de la Lune qui doit servir de base aux calculs.
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CSur la troisisme question :NQuelle serala durZe du trajet du projec-
tile auquel aura ZtZimprimZe une vitesseinitiale suffisante, et, par consZ-
quent, = quel moment devra-t-on le lancer pour quOilrencontre la Lune
en un point dZterminZ ?

CSile boulet conservait indZfiniment la vitesse initiale de douze mille
yards par secondequi lui aura ZtZimprimZe ~ son dZpart, il ne mettrait
gue neuf heures environ = serendre ~ sadestination ; mais comme cette
vitesseinitiale ira continuellement en dZcroissant, il setrouve, tout calcul
fait, que le projectile emploiera trois cent mille secondes, soit quatre-
vingt-trois heures et vingt minutes, pour atteindre le point o les attrac-
tions terrestre et lunaire sefont Zquilibre, et de ce point il tombera sur la
Lune en cinquante mille secondes,ou treize heures cinquante-trois mi-
nutes et vingt secondes.ll conviendra donc de le lancer quatre-vingt-dix-
sept heures treize minutes et vingt secondesavant IQarrivZede la Lune au
point visZ.

C Sur la quatrieme question :N A quel moment prZcis la Lune se
prZsentera-t-elle dans la position la plus favorable pour stre atteinte par
le projectile ?

C DOapres ce qui vient dOstre dit ci-dessus, il faut dOabord choisir
|IOZpoquede la Lune seradans son pZrigZe, et en meme temps le moment
o+ elle passeraau zZnith, ce qui diminuera encore le parcours dOunedis-
tance Zgale au rayon terrestre, soit trois mille neuf cent dix-neuf milles ;
de telle sorte que le trajet dZfinitif serade deux cent quatorze mille neuf
cent soixante-seizemilles (N86 410lieues). Mais, si chague mois la Lune
passe” son pZrigZe,elle ne setrouve pas toujours au zZnith ~ ce moment.
Elle ne se prZsente dans cesdeux conditions quO~de longs intervalles. |
faudra donc attendre la coencidencedu passageau pZrigZe et au zZnith.
Or, par une heureuse circonstance, le 4 dZcembre de IOannZerochaine,
la Lune offrira cesdeux conditions : ~ minuit, elle seradans son pZrigZe,
cOest-"-diresa plus courte distance de la Terre, et elle passeraen meme
temps au zZnith.

CSur la cinquisme question :NQuel point du ciel devra-t-on viser avec
le canon destinZ " lancer le projectile ?

CLes observations prZcZdentesZtant admises, le canon devra etre bra-
quZ sur le zZnith 25 du lieu ; de la sorte, le tir sera perpendiculaire au
plan de IOhorizon,et le projectile se dZrobera plus rapidement aux effets
de |Qattractionterrestre. Mais, pour que la Lune monte au zZnith dOun
lieu, il faut que celieu ne soit pas plus haut en latitude que la dZclinaison

251 e zZnith est le point du ciel situ verticalement au-dessus de la tete dOun
observateur.
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de cet astre, autrement dit, quOilsoit compris entre 0j et 28; de latitude
nord ou sud 26 . En tout autre endroit, le tir devrait stre nZcessairement
oblique, ce qui nuirait " la rZussite de I0expZrience.

CSur la sixisme question :NQuelle place la Lune occupera-t-elle dans
le ciel au moment o partira le projectile ?

C Au moment oe le projectile sera lancZ dans |Oespacela Lune, qui
avance chaque jour de treize degrZsdix minutes et trente-cing secondes,
devra setrouver ZloignZedu point zZnithal de quatre fois ce nombre, soit
cinquante-deux degrZs quarante-deux minutes et vingt secondes,espace
qui correspond au chemin quOellefera pendant la durZe du parcours du
projectile. Mais comme il faut Zgalement tenir compte de la dZviation
que fera Zprouver au boulet le mouvement de rotation de la terre, et
comme le boulet nOarrivera” la Lune quOapresavoir dZviZ dOunedistance
Zgale” seizerayons terrestres, qui, comptZs sur IQorbitede la Lune, font
environ onze degrZs, on doit ajouter ces onze degrZs ~ ceux qui ex-
priment le retard de la Lune dZj” mentionnZ, soit soixante-quatre degrZs
en chiffres ronds. Ainsi donc, au moment du tir, le rayon visuel menZ”
la Lune fera avec la verticale du lieu un angle de soixante-quatre degrZs.

C Telles sont les rZponses aux questions posZes” |I0Observatoirede
Cambridge par les membres du Gun-Club.

C EnrZsumZ :

C1j Le canon devra stre Ztabli dans un pays situZ entre 0j et 28 de la-
titude nord ou sud.

C 2j Il devra etre braquZ sur le zZnith du lieu.

C3j Le projectile devra stre animZ dOunevitesse initiale de douze mille
yards par seconde.

C4i Il devra etre lancZ le ler dZcembre de IOannZerochaine, = onze
heures moins treize minutes et vingt secondes.

C5j Il rencontrera la Lune quatre jours apres son dZpart, le 4 dZcembre
" minuit prZcis, au moment oe elle passera au zZnith.

CLes membres du Gun-Club doivent donc commencer sansretard les
travaux nZcessitZspar une pareille entreprise et stre prets ~ opZrer au
moment dZterminZ, car, sOildaissaient passer cette date du 4 dZcembre,
ils ne retrouveraient la Lune dans les memes conditions de pZrigZe et de
zZnith que dix-huit ans et onze jours apres.

2611 nOy a en effet que les rZgions du globe comprises entre I0Zquateur et le vingt-hui-
tieme parallele, dans lesquels la culmination de la Lune IOamene au zZnith ; au-del

du 28e degrZ, la Lune sOapproche dOautant moins du zZnith que I0on sOavance vers les
p™les.
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CLe bureau de IOObservatoirede Cambridge se met entierement ~ leur
disposition pour les questions dOastronomiethZorique, et il joint par la
prZsente ses fZlicitations " celles de IDAmZrique tout entiere.

C Pour le bureau :

C J. -M. BELFAST, CNDirecteur de IOObservatoire de Cambridge.N
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Chapitre

Le Roman de la Lune

Un observateur douZ dOunevue infiniment pZnZtrante, et placZ ~ ce
centre inconnu autour duquel gravite le monde, aurait vu des myriades
dOatomesemplir 10espacé |0Zpoquechaotique de IOunivers.Mais peu
peu, avec les siscles, un changement se produisit ; une loi dOattractionse
manifesta, ~ laquelle obZirent les atomes errants jusquOalors cesatomes
se combinerent chimiquement suivant leurs affinitZs, se firent molZcules
et formerent cesamas nZbuleux dont sont parsemZesles profondeurs du
ciel.

Ces amas furent aussit™tanimZs dOunmouvement de rotation autour
de leur point central. Ce centre, formZ de molZcules vagues, se prit tour-
ner sur lui-meme en se condensant progressivement ; dQailleurs,suivant
des lois immuables de la mZcanique,” mesure que son volume diminuait
par la condensation, son mouvement de rotation sOaccZIZraiet cesdeux
effets persistant, il en rZsulta une Ztoile principale, centre de IOamas
nZbuleux.

En regardant attentivement, |Oobservateurezt alors vu les autres molZ-
cules de IOamasse comporter comme |OZtoilecentrale, se condenser” sa
fason par un mouvement de rotation progressivement accZIZrZ et gravi-
ter autour dOellesous forme dOZtoilesnnombrables. La nZbuleuse, dont
les astronomes comptent pres de cing mille actuellement, Ztait formZe.

Parmi ces cing mille nZbuleuses, il en est une que les hommes ont
nommZe la Voie lactZe, et qui renferme dix-huit millions dOZtoilesdont
chacune est devenue le centre dOun monde solaire.

SilOobservateurezt alors spZcialementexaminZ entre cesdix-huit mil-
lions dOastresOundes plus modestes et des moins brillants 27, une Ztoile
de quatrisme ordre, celle qui sOappelleorgueilleusement le Soleil, tous
les phZnomenes auxquels est due la formation de IOuniversse seraient
successivement accomplis ~ ses yeux.

27 Le diametre de Sirius, suivant Wollaston, doit Zgaler douze fois celui du Soleil, soit
4 300 000 lieues.
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En effet, ce Soleil, encore” |0Ztagazeux et composZ de molZcules mo-
biles, il |Oeztapereu tournant sur son axe pour achever son travail de
concentration. Ce mouvement, fidele aux lois de la mZcanique, sef?t ac-
cZlZrZavec la diminution de volume, et un moment serait arrivZ oe la
force centrifuge IQauraitemportZ sur la force centripste, qui tend " re-
pousser les molZcules vers le centre.

Alors un autre phZnomene se serait passZ devant les yeux de
|Oobservateur, et les molZcules situZes dans le plan de I0Zquateur,
sOZchappantomme la pierre dOunedronde dont la corde vient ~ se briser
subitement, auraient ZtZ former autour du Soleil plusieurs anneaux
concentrigues semblables” celui de Saturne. A leur tour, cesanneaux de
matiere cosmique, pris dOunmouvement de rotation autour de la masse
centrale, se seraient brisZs et dZcomposZsen nZbulositZs secondaires,
cOest-"-dire en planstes.

Si IOobservateurezt alors concentrZ toute son attention sur ces pla-
netes, il les aurait vues se comporter exactementcomme le Soleil et don-
ner naissance”~ un ou plusieurs anneaux cosmiques, origines de ces
astres dOordre infZrieur quOon appelle satellites.

Ainsi donc, en remontant de IOatome” la molZcule, de la molZcule
|IOGamasnZbuleux, de I0amasnZbuleux ~ la nZbuleuse, de la nZbuleuse
IO Ztoileprincipale, de IOZtoileprincipale au Soleil, du Soleil * la planete, et
de la planete au satellite, on a toute la sZrie des transformations subies
par les corps cZlestes depuis les premiers jours du monde.

Le Soleil semble perdu dans les immensitZs du monde stellaire, et ce-
pendant il est rattachZ, par les thZories actuelles de la science,la nZbu-
leuse de la Voie lactZe.Centre dOunmonde, et si petit quOilparaisse au
milieu des rZgions ZthZrZesjl est cependant Znorme, car sa grosseur est
guatorze cent mille fois celle de la Terre. Autour de lui gravitent huit pla-
netes, sorties de sesentrailles memes aux premiers temps de la CrZation.
Ce sont, en allant du plus proche de cesastresau plus ZloignZ, Mercure,
VZnus, la Terre, Mars Jupiter, Saturne, Uranus et Neptune. De plus entre
Mars et Jupiter circulent rZgulierement dOautres corps moins
considZrables, peut-+tre les dZbris errants dOunastre brisZ en plusieurs
milliers de morceaux, dont le tZlescopea reconnu quatre-vingt-dix-sept
jusquO” ce jour28

De cesserviteurs que le Soleil maintient dans leur orbite elliptique par
la grande loi de la gravitation, quelques-uns possedent ~ leur tour dessa-
tellites. Uranus en a huit, Saturne huit, Jupiter quatre, Neptune trois

28 Quelques-uns de ces astZroedes sont assez petits pour quOon puisse en faire le tour
dans IOespace dOune seule journZe en marchant au pas gymnastique.
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peut-stre, la Terre un ; ce dernier, |Oundes moins importants du monde
solaire, sOappellda Lune, et cOeslui que le gZnie audacieux des AmZri-
cains prZtendait conquZrir.

LOastredes nuits, par sa proximitZ relative et le spectacle rapidement
renouvelZ de ses phases diverses, a tout dOabordpartagZ avec le Soleil
|Oattentiondes habitants de la Terre ; mais le Soleil estfatigant au regard,
et les splendeurs de salumiere obligent sescontemplateurs = baisserles
yeux.

La blonde PhoebZ,plus humaine au contraire, se laisse complaisam-
ment voir dans sa gr%.cenodeste ; elle est douce " 10]il, peu ambitieuse,
et cependant, elle se permet parfois dOZclipseson frere, le radieux Apol-
lon, sansjamais stre ZclipsZepar lui. Les mahomZtans ont compris la re-
connaissancequOilsdevaient ~ cette fidele amie de la Terre, et ils ont rZ-
glZ leur mois sur sa rZvolution 29,

Les premiers peuples vouerent un culte particulier ~ cette chaste
dZesseLes fgyptiens IQappelaientsis ; les PhZniciensla nommaient As-
tartZ ; les Grecs |Oadorerentsous le nom de PhoebZ,fille de Latone et de
Jupiter, et ils expliquaient ses Zclipses par les visites mystZrieuses de
Diane au bel Endymion. A en croire la IZgende mythologique, le lion de
NZmZe parcourut les campagnesde la Lune avant son apparition sur la
Terre, et le poste AgZsianax, citZ par Plutarque, cZIZbradans sesvers ces
doux yeux, ce nez charmant et cette bouche aimable, formZs par les par-
ties lumineuses de IOadorable SZIZnZ.

Mais si les Anciens comprirent bien le caractere, le tempZrament, en
un mot, les qualitZs morales de la Lune au point de vue mythologique,
les plus savants dOentre eux demeurerent fort ignorants en
sZ|Znographie.

Cependant, plusieurs astronomes des Zpoques reculZes dZcouvrirent
certaines particularitZs confirmZes aujourdOhuipar la science.Siles Arca-
diens prZtendirent avoir habitZ la Terre ~ une Zpoque o+ la Lune
nOexistaipas encore, si Tatius la regarda comme un fragment dZtachZdu
disque solaire, si ClZarque, le disciple dOAristote,en fit un miroir poli sur
lequel serZflZchissaientles images de |00cZansi dDautresenfin ne virent
en elle quOunamas de vapeurs exhalZespar la Terre, ou un globe moitiZ
feu, moitiZ glace, qui tournait sur lui-meme, quelques savants,au moyen
dOobservationssagaces, dZfaut dOinstrumentsdOoptique,soupsonnerent
la plupart des lois qui rZgissent IQastre des nuits.

Ainsi Thales de Milet, 460ans avant J.-C. , Zmit [Oopinionque la Lune
Ztait ZclairZe par le Soleil. Aristarque de Samos donna la vZritable

29.Vingt-neuf jours et demi environ.
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explication de ses phases. ClZomene enseigna quQellebrillait dOunelu-
misre rZflZchie. Le ChaldZen BZrosedZcouvrit que la durZe de son mou-
vement de rotation Ztait Zgale™ celle de son mouvement de rZvolution, et
il expliqua de la sorte le fait que la Lune prZsentetoujours la meme face.
Enfin Hipparque, deux siecles avant IQsrechrZtienne, reconnut quelques
inZgalitZs dans les mouvements apparents du satellite de la Terre.

Ces diverses observations se confirmerent par la suite et profiterent
aux nouveaux astronomes. PtolZmZe,au lle siscle, IOArabeAboul-WZfa,
au Xe, complZterent les remarques dOHipparquesur les inZgalitZs que su-
bit la Lune en suivant la ligne ondulZe de son orbite sous IOactiondu So-
leil. Puis Copernic 39, au XVe siecle, et Tycho BrahZ,au XVle, exposerent
completement le systeme du monde et le r’™Mleque joue la Lune dans
|IGensemble des corps cZlestes.

A cette Zpoque, sesmouvements Ztaient~ peu pres dZterminZs; mais
de saconstitution physique on savait peu de chose.Ce fut alors que Gali-
IZe expliqua les phZnomenes de lumiere produits dans certaines phases
par I0existencale montagnes auxquelles il donna une hauteur moyenne
de quatre mille cing cents toises.

Apres lui, Hevelius, un astronome de Dantzig, rabaissales plus hautes
altitudes = deux mille six cents toises; mais son confrere Riccioli les re-
porta ~ sept mille.

Herschell, ~ la fin du XVllle siecle, armZ dOunpuissant tZlescope,rZ-
duisit singulisrement les mesures prZcZdentes.|l donna dix-neuf cents
toises aux montagnes les plus ZlevZes,et ramena la moyenne des diffZ-
rentes hauteurs = quatre cents toises seulement. Mais Herschell se trom-
pait encore,etil fallut les observations de Shriter, Louville, Halley, Nas-
myth, Bianchini, Pastorf, Lohrman, Gruithuysen, et surtout les patientes
Ztudes de MM. Beer et Mideler, pour rZsoudre dZfinitivement la ques-
tion. Gr%.cé cessavants,|OZIZvatiordes montagnes de la Lune est parfai-
tement connue aujourdOhui. MM. Beer et Mideler ont mesurZ dix-neuf
cent cing hauteurs, dont six sont au-dessusde deux mille six centstoises,
et vingt-deux au-dessusde deux mille quatre cents 3! . Leur plus haut
sommet domine de trois mille huit cent et une toisesla surface du disque
lunaire.

En meme temps, la reconnaissancede la Lune se complZtait ; cet astre
apparaissait criblZ de crateres, et sa nature essentiellement volcanique
sOaffirmait™ chaque observation. Du dZfaut de rZfraction dans les rayons

30VoirNLes Fondateurs de IOAstronomie moderneN, un livre admirable de M. J.
Bertrand, de 1QInstitut.
31.La hauteur du mont Blanc au-dessus de la mer est de 4813 metres.
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des planstes occultZes par elle, on conclut que IQatmosphere devait
presque absolument lui manquer. Cette absencedOairentra’nait IOabsence
dOeaull devenait donc manifeste que les SZIZnites,pour vivre dans ces
conditions, devaient avoir une organisation spZcialeet diffZrer singulie-
rement des habitants de la Terre.

Enfin, gr¥%e.ceaux mZthodes nouvelles, les instruments plus perfection-
nZsfouillerent la Lune sansrel%.chene laissant pas un point de sa face
inexplorZ, et cependant son diamstre mesure deux mille cent cinquante
milles 32, sasurface est la treizieme partie de la surface du globe 32, son
volume la quarante-neuvieme partie du volume du sphZroede terrestre ;
mais aucun de sessecretsne pouvait Zchapper” 10]il des astronomes, et
ces habiles savants porterent plus loin encore leurs prodigieuses
observations.

Ainsi ils remarquerent que, pendant la pleine Lune, le disque appa-
raissait dans certaines parties rayZ de lignes blanches, et pendant les
phases, rayZ de lignes noires. En Ztudiant avec une plus grande prZci-
sion, ils parvinrent ~ se rendre un compte exact de la nature de ces
lignes. COZtaientles sillons longs et Ztroits, creusZsentre des bords paral-
lsles, aboutissant gZnZralement aux contours des crateres ; ils avaient
une longueur comprise entre dix et cent milles et une largeur de huit
cents toises. Les astronomes les appelerent des rainures, mais tout ce
quOilssurent faire, ce fut de les nommer ainsi. Quant ~ la question de sa-
voir si cesrainures Ztaient des lits dessZchZsiOanciennesivieres ou non,
ils ne purent la rZsoudre dOunemanisre complete. Aussi les AmZricains
espZraient bien dZterminer, un jour ou |Oautre ce fait gZologique. lls se
rZservaient Zgalement de reconna’tre cette sZrie de remparts parallsles
dZcouverts " la surface de la Lune par Gruithuysen, savant professeur de
Munich, qui les considZra comme un systeme de fortifications ZlevZes
par les ingZnieurs sZlZnites. Ces deux points, encore obscurs, et bien
dOautressans doute, ne pouvaient stre dZfinitivement rZglZs quOapres
une communication directe avec la Lune.

Quant " I0intensitZde salumiere, il nOyavait plus rien ~ apprendre ~
cet Zgard ; on savait quOelleest trois cent mille fois plus faible que celle
du Soleil, et que sa chaleur nOapas dOactionapprZciable sur les thermo-
metres ; quant au phZnomene connu sous le nom de lumiere cendrZe, il
sOexpliquenaturellement par |0effetdes rayons du Soleil renvoyZs de la
Terre ~ la Lune, et qui semblent complZter le disque lunaire, lorsque

32 Huit cent soixante-neuf lieues, cOest-"-dire un peu plus du quart du rayon
terrestre.
33Trente-huit millions de kilometres carrZs.
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celui-ci se prZsentesous la forme dOuncroissant dans sespremiere et der-
niere phases.

Tel Ztait I0Ztatdes connaissancesacquises sur le satellite de la Terre,
que le Gun-Club se proposait de complZter " tous les points de vue, cos-
mographiques, gZologiques, politiques et moraux.
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Chapitre

Ce quQil nOest pas possible dOignorer et ce gu'il n'est
plus permis de croire dans les ftats-Unis

La proposition Barbicane avait eu pour rZsultat immZdiat de remettre
|Gordredu jour tous les faits astronomiques relatifs ~ |Oastredes nuits.
Chacun se mit ~ I0Ztudierassidzment. Il semblait que la Lune apparzt
pour la premiere fois sur IOhorizonet que personne ne I0eztencore entre-
vue dans les cieux. Elle devint ~ la mode ; elle fut la lionne du jour sans
en para’tre moins modeste, et prit rang parmi les CZtoiles Esansen mon-
trer plus de fiertZ. Lesjournaux raviverent les vieilles anecdotesdans les-
quelles ce C Soleil des loups E jouait un r™le ils rappelerent les in-
fluences que lui pretait I0ignorancedes premiers %oges ils le chanterent
sur tous les tons; un peu plus, ils eussent citZ de ses bons mots ;
IOAmMZrique entiere fut prise de sZlZnomanie.

De leur c™tZ)es revues scientifiques traiterent plus spZcialement les
questions qui touchaient ~ [Oentreprise du Gun-Club ; la lettre de
|IOObservatoirede Cambridge fut publiZe par elles, commentZeet approu-
vZe sans rZserve.

Bref, il ne fut plus permis, meme au moins lettrZ des Yankees,
dOignorerun seul des faits relatifs = son satellite, ni ~ la plus bornZe des
vieilles mistress dOadmettreencore de superstitieuses erreurs ~ son en-
droit. La scienceleur arrivait soustoutes lesformes ; elle les pZnZtrait par
les yeux et les oreilles; impossible dOstre un %oneE en astronomie.

JusquOalorsbien des gens ignoraient comment on avait pu calculer la
distance qui sZparela Lune de la Terre. On profita de la circonstance
pour leur apprendre que cette distance sOobtenaipar la mesure de la pa-
rallaxe de la Lune. Sile mot parallaxe semblait les Ztonner, on leur disait
que cOZtaitDangldormZ par deux lignes droites menZesde chaque extrZ-
mitZ du rayon terrestre jusquO’la Lune. Doutaient-ils de la perfection de
cette mZthode, on leur prouvait immZdiatement que, non seulement
cette distance moyenne Ztait bien de deux cent trente-quatre mille trois
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cent quarante-sept milles (N 94 330 lieues), mais encore que les astro-
nomes ne se trompaient pas de soixante-dix milles (N 30 lieues).

A ceux qui nOZtaienpas familiarisZs avec les mouvements de la Lune,
les journaux dZmontraient quotidiennement quOellepossede deux mou-
vements distincts, le premier dit de rotation sur un axe,le seconddit de
rZvolution autour de la Terre, sOaccomplissantous les deux dans un
temps Zgal, soit vingt-sept jours et un tiers 34.

Le mouvement de rotation estcelui qui crZele jour et la nuit ~ la sur-
face de la Lune ; seulement il nOya quOunjour, il nOya quOunenuit par
mois lunaire, et ils durent chacun trois cent cinquante-quatre heures et
un tiers. Mais, heureusement pour elle, la face tournZe vers le globe ter-
restre est ZclairZe par lui avec une intensitZ Zgale " la lumisre de qua-
torze Lunes. Quant ~ IQautreface, toujours invisible, elle a naturellement
trois cent cinquante-quatre heures dOunenuit absolue, tempZrZe seule-
ment par cette C p%oleclartZ qui tombe des Ztoiles E. Ce phZnomene est
uniquement dZ ~ cette particularitZ que les mouvements de rotation et
de rZvolution sOaccomplissentlans un temps rigoureusement Zgal, phZ-
nomene commun, suivant Cassini et Herschell, aux satellites de Jupiter,
et tres probablement ~ tous les autres satellites.

Quelques esprits bien disposZs, mais un peu rZtifs, ne comprenaient
pas tout dOabordgue, si la Lune montrait invariablement la meme face”
la Terre pendant sa rZvolution, cOestue, dans le meme laps de temps,
elle faisait un tour sur elle-meme. A ceux-I" on disait : CAllez dans votre
salle”™ manger, et tournez autour de la table de maniere ~ toujours en re-
garder le centre; quand votre promenade circulaire sera achevZe,vous
aurez fait un tour sur vous-meme, puisque votre lil aura parcouru suc-
cessivementtous les points de la salle. Eh bien ! la salle, cOeste Ciel, la
table, cOesla Terre, et la Lune, cOestous ! EEt ils sOemllaient enchantZs
de la comparaison.

Ainsi donc, la Lune montre sanscessela meme face” la Terre ; cepen-
dant, pour stre exact, il faut ajouter que, par suite dOuncertain balance-
ment du nord au sud et de IOouest 10estppel Clibration E,elle laisse
apercevoir un peu plus de la moitiZ de son disque, soit les cinquante-sept
centismes environ.

Lorsque les ignorants en savaient autant que le directeur de
|IOObservatoirede Cambridge sur le mouvement de rotation de la Lune,
ils sOinquiZtaientbeaucoup de son mouvement de rZvolution autour de
la Terre, et vingt revues scientifiques avaient vite fait de les instruire. lls

34CQest la durZe de la rZvolution sidZrale, cOest-"-dire le temps que la Lune met reve-
nir ~ une meme Ztoile.
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apprenaient alors que le firmament, avec son infinitZ dOZtoilespeut stre

considZrZcomme un vaste cadran sur lequel la Lune se promene en indi-

quant IOheurevraie ~ tous les habitants de la Terre ; que cOestlans ce
mouvement que |Oastredes nuits prZsente sesdiffZrentes phases; que la
Lune est pleine, quand elle est en opposition avec le Soleil, cOest-"-dire
lorsque les trois astres sont sur la meme ligne, la Terre Ztant au milieu ;

gue la Lune est nouvelle quand elle est en conjonction avec le Solell,
cOest-"-direlorsquOellese trouve entre la Terre et lui ; enfin que la Lune

estdans son premier ou dans son dernier quartier, quand elle fait avecle
Soleil et la Terre un angle droit dont elle occupe le sommet.

Quelques Yankeesperspicacesen dZduisaient alors cette consZquence,
que les Zclipsesne pouvaient se produire quOauxZpoquesde conjonction
ou dOopposition, et ils raisonnaient bien. En conjonction, la Lune peut
Zclipser le Soleil, tandis quOeropposition, cOedia Terre qui peut IOZclipser
" son tour, et si ces ZclipsesnOarriventpas deux fois par lunaison, cOest
parce que le plan suivant lequel se meut la Lune est inclinZ sur
|OZcliptique, autrement dit, sur le plan suivant lequel se meut la Terre.

Quant ~ la hauteur que |Oastredes nuits peut atteindre au-dessus de
IOhorizon, la lettre de IOObservatoirede Cambridge avait tout dit cet
Zgard. Chacun savait que cette hauteur varie suivant la latitude du lieu
o on IOobserveMais les seules zones du globe pour lesquelles la Lune
passeau zZnith, cOest-"-direvient se placer directement au-dessusde la
tste de ses contemplateurs, sont nZcessairement comprises entre les
vingt-huitiemes paralleles et [0ZquateurDe I" cette recommandation im-
portante de tenter IOexpZriencesur un point quelconque de cette partie
du globe, afin que le projectile pZt otre lancZ perpendiculairement et
Zchapper ainsi plus vite ~ IQactionde la pesanteur. COZtaiune condition
essentielle pour le succes de |Oentreprise et elle ne laissait pas de prZoc-
cuper vivement IOopinion publique.

Quant " la ligne suivie par la Lune dans sa rZvolution autour de la
Terre, I00Observatoirede Cambridge avait suffisamment appris, meme
aux ignorants de tous les pays, que cette ligne est une courbe rentrante,
non pas un cercle, mais bien une ellipse, dont la Terre occupe un des
foyers. Cesorbites elliptiques sont communes ~ toutes les planetes aussi
bien quO’tous les satellites, et la mZcanique rationnelle prouve rigoureu-
sement quOilne pouvait en stre autrement. Il Ztait bien entendu que la
Lune dans son apogZesetrouvait plus ZloignZede la Terre, et plus rap-
prochZe dans son pZrigZe.

Voil* donc ce que tout AmZricain savait bon grZ mal grZ, ce que per-
sonne ne pouvait dZcemment ignorer. Mais si ces vrais principes se
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vulgariserent rapidement, beaucoup dOerreurs,certaines craintes illu-
soires, furent moins faciles ~ dZraciner.

Ainsi, quelques braves gens, par exemple, soutenaient que la Lune
Ztait une ancienne comete, laquelle, en parcourant son orbite allongZe
autour du Soleil, vint = passerpres de la Terre et setrouva retenue dans
son cercle dOattraction.Ces astronomes de salon prZtendaient expliquer
ainsi I0aspecbrzlZ de la Lune, malheur irrZparable dont ils se prenaient
" |Qastreradieux. Seulement, quand on leur faisait observer que les co-
metes ont une atmosphere et que la Lune nOera que peu ou pas, ils res-
taient fort empechZs de rZpondre.

DOautresappartenant ~ la race des trembleurs, manifestaient certaines
craintes ~ 10endroitde la Lune ; ils avaient entendu dire que, depuis les
observations faites au temps des Califes, son mouvement de rZvolution
sOaccZIZraitans une certaine proportion ; ils en dZduisaient de I, fort lo-
giguement dOailleursquO”une accZlZrationde mouvement devait corres-
pondre une diminution dans la distance des deux astres, et que, ce
double effet se prolongeant |Oinfini, la Lune finirait un jour par tomber
sur la Terre. Cependant, ils durent serassurer et cesserde craindre pour
les gZnZrations futures, quand on leur apprit que, suivant les calculs de
Laplace, un illustre mathZmaticien franeais, cette accZ|Zrationde mouve-
ment se renferme dans des limites fort restreintes, et quOunediminution
proportionnelle ne tardera pas” lui succZder.Ainsi donc, IOZquilibredu
monde solaire ne pouvait tre dZrangZ dans les siecles " venir.

Restait en dernier lieu la classe superstitieuse des ignorants ; ceux-I
ne se contentent pas dOignorer,ils savent ce qui nOespas, et~ propos de
la Lune ils en savaient long. Les uns regardaient son disque comme un
miroir poli au moyen duquel on pouvait sevoir des divers points de la
Terre et se communiquer sespensZes.Les autres prZtendaient que sur
mille nouvelles Lunes observZes,neuf cent cinquante avaient amenZdes
changements notables, tels que cataclysmes, rZvolutions, tremblements
de terre, dZluges, etc.; ils croyaient donc ~ I0influence mystZrieuse de
|Qastredes nuits sur les destinZeshumaines ; ils le regardaient comme le C
vZritable contre poids Ede |Oexistenceils pensaient que chaque SZIZnite
Ztait rattachZ ~ chaque habitant de la Terre par un lien sympathique ;
avec le docteur Mead, ils soutenaient que le systeme vital lui estentiere-
ment soumis, prZtendant, sans en dZmordre, que les gareons naissent
surtout pendant la nouvelle Lune, et les filles pendant le dernier quartier,
etc., etc. Mais enfin il fallut renoncer” cesvulgaires erreurs, revenir ~ la
seule vZritZ, et si la Lune, dZpouillZe de son influence, perdit dans
|Oespritde certains courtisans de tous les pouvoirs, si quelques dos lui
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furent tournZs, I0immensemajoritZ se prononea pour elle. Quant aux
Yankees,ils nOeurenplus dOautreambition que de prendre possessionde
ce nouveau continent des airs et dOarborer” son plus haut sommet le pa-
villon ZtoilZ des ftats-Unis dOAmZrique.
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Chapitre

L'Hymne du Boulet

LOObservatoirede Cambridge avait, dans sa mZmorable lettre du 7 oc-
tobre, traitZ la question au point de vue astronomique ; il sC)agissaidZ-
sormais de la rZsoudre mZcaniquement. COestlors que les difficultZs
pratigues eussent paru insurmontables en tout autre pays que
IOAmMZrique. Ici ce ne fut quOun jeu.

Le prZsident Barbicane avait, sans perdre de temps, nommZ dans le
sein du Gun-Club un ComitZ dOexZcution.Ce ComitZ devait en trois
sZance<lucider les trois grandes questions du canon, du projectile et des
poudres ; il fut composZde quatre membres tres savants sur cesmatieres
: Barbicane, avec voix prZpondZrante en casde partage, le gZnZral Mor-
gan, le major Elphiston, et enfin IQinZvitableJ.-T. Maston, auquel furent
confiZes les fonctions de secrZtaire-rapporteur.

Le 8 octobre, le ComitZ se rZunit chez le prZsident Barbicane, 3
Republican-street. Comme il Ztait important que IOestomame v’nt pas
troubler par sescris une aussi sZrieuse discussion, les quatre membres
du Gun-Club prirent place = une table couverte de sandwiches et de
thZieres considZrables. Aussit™tJ.-T. Maston vissa sa plume son crochet
de fer, et la sZance commenea.

Barbicane prit la parole :

CMes cherscollegues, dit-il, nous avons "~ rZsoudre un des plus impor-
tants problemes de la balistique, cette science par excellence,qui traite
du mouvement des projectiles, cOest-"-diredes corps lancZsdans |Oespace
par une force dOimpulsion quelconque, puis abandonnZs eux-memes.

P Oh'! la balistique ! la balistique ! sOZcrial.-T. Maston dOunevoix
Zmue.

DPeut-«tre ezt-il paru plus logique, reprit Barbicane,de consacrercette
premisre sZance " la discussion de I0enginE

P En effet, rZpondit le gZnZral Morgan.
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b Cependant, reprit Barbicane, apres mzres rZflexions, il mOasemblZ
gue la question du projectile devait primer celle du canon, et que les di-
mensions de celui-ci devaient dZpendre des dimensions de celui-I".

b Je demande la parole E, sOZcria J.-T. Maston.

La parole lui fut accordZeavec |IOempressementiue mZritait son passZ
magnifique.

C Mes braves amis, dit-il dOunaccentinspirZ, notre prZsident a raison
de donner ~ la question du projectile le pas sur toutes les autres ! Ce bou-
let que nous allons lancer ~ la Lune, cOeshotre messager,notre ambassa-
deur, et je vous demande la permission de le considZrer un point de vue
purement moral.

Cette fason nouvelle dOenvisageun projectile piqua singulisrement la
curiositZ des membres du ComitZ ; ils accorderent donc la plus vive at-
tention aux paroles de J.-T. Maston.

CMes chers collsgues, reprit cedernier, je serai bref ; je laisserai de c™-
tZ le boulet physique, le boulet qui tue, pour nOenvisagermue le boulet
mathZmatique, le boulet moral. Le boulet est pour moi la plus Zclatante
manifestation de la puissance humaine ; cOesen Iui quOellese rZsume
tout entiere ; cOesen le crZant que IOhommesOeste plus rapprochZ du
CrZateur!

D Tres bien! dit le major Elphiston.

b En effet, sOZcridOorateur,si Dieu a fait les Ztoiles et les planetes,
IOhommea fait le boulet, ce critZrium des vitessesterrestres, cette rZduc-
tion des astres errant dans |Oespaceet qui ne sont, ~ vrai dire, que des
projectiles | A Dieu la vitesse de |OZlectricitZ)a vitesse de la lumiere, la
vitesse des Ztoiles, la vitesse des comestes, la vitesse des planetes, la vi-
tessedes satellites, la vitesse du son, la vitesse du vent ! Mais = nous la
vitesse du boulet, cent fois supZrieure " la vitesse des trains et des che-
vaux les plus rapides !

J.-T.Maston Ztait transportZ ; sa voix prenait des accentslyriques en
chantant cet hymne sacrZ du boulet.

C Voulez-vous des chiffres ? reprit-il, en voil® dOZloguentd Prenez
simplement le modeste boulet de vingt-quatre 3°; sOilcourt huit cent
mille fois moins vite que I0ZlectricitZ six cent quarante fois moins vite
gue la lumiere, soixante-seizefois moins vite que la Terre dans son mou-
vement de translation autour du Soleil, cependant,” la sortie du canon, il
dZpassela rapiditZ du son 36, il fait deux centstoises” la seconde,deux

35CQest-"-dire pesant vingt-quatre livres.
36 Ainsi, quand on a entendu la dZtonation de la bouche ~ feu on ne peut plus stre
frappZ par le boulet.
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mille toises en dix secondes,quatorze milles ~ la minute (N 6 lieues),
huit cent quarante milles IOheure(N 360 lieues), vingt mille cent milles
par jour (N 8 640 lieues), cOest-"-direla vitesse des points de |IOZquateur
dans le mouvement de rotation du globe, sept millions trois cent trente-
six mille cing cents milles par an (N 3 155 760 lieues). Il mettrait donc
onzejours = serendre " la Lune, douze ans” parvenir au Soleil, trois cent
soixante ans~ atteindre Neptune aux limites du monde solaire. Voil" ce
que ferait ce modeste boulet, IOouvragede nos mains ! Que sera-cedonc
quand, vingtuplant cette vitesse, nous le lancerons avec une rapiditZ de
sept milles ~ la seconde! Ah ! boulet superbe! splendide projectile !
jOaimé penser que tu serasreeu I™-haut avecles honneurs dus ~ un am-
bassadeur terrestre!

Des hurrahs accueillirent cette ronflante pZroraison, et J.-T. Maston,
tout Zmu, sOassit au milieu des fZlicitations de ses collegues.

CEt maintenant, dit Barbicane, que nous avons fait une large part ~ la
poZsie, attaquons directement la question.

D Nous sommes prets, rZpondirent les membres du ComitZ en absor-
bant chacun une demi-douzaine de sandwiches.

P Vous savez quel est le probleme " rZsoudre, reprit le prZsident ; il
sOagitlOimprimer” un projectile une vitesse de douze mille yards par se-
conde. JOalieu de penser que nous y rZussirons. Mais, en ce moment,
examinons les vitesses obtenues jusquOici le gZnZral Morgan pourra
nous Zdifier ~ cet Zgard.

bDOautantplus facilement, rZpondit le gZnZral,que, pendant la guerre,
jOZtaisnembre de la commission dOexpZriencelevous dirai donc que les
canonsde cent de Dahlgreen, qui portaient = deux mille cing centstoises,
imprimaient ~ leur projectile une vitesse initiale de cing centsyards ~ la
seconde.

b Bien. Et la Columbiad3” Rodman ? demanda le prZsident.

b La Columbiad Rodman, essayZeau fort Hamilton, pres de New
York, laneait un boulet pesant une demi-tonne = une distance de six
milles, avec une vitesse de huit cents yards par seconde, rZsultat que
nOont jamais obtenu Armstrong et Palliser en Angleterre.

POh ! les Anglais ! fit J.-T.Maston en tournant vers IOhorizonde [Oest
son redoutable crochet.

D Ainsi donc, reprit Barbicane, ceshuit cents yards seraient la vitesse
maximum atteinte jusquOici?

P Oui, rZpondit Morgan.

37Les AmZricains donnaient le nom de Columbiad ~ ces Znormes engins de
destruction.
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b Jedirai, cependant, rZpliqua J.-T.Maston, que si mon mortier nOezt
pas ZclatZE

P Oui, mais il a ZclatZ,rZpondit Barbicane avec un geste bienveillant.
Prenons donc pour point de dZpart cette vitesse de huit cents yards. Il
faudra la vingtupler. Aussi, rZservant pour une autre sZancela discus-
sion des moyens destinZs ™ produire cette vitesse, jOappelleraivotre at-
tention, mes chers collegues, sur les dimensions quQilconvient de donner
au boulet. Vous pensez bien quOilne sOagiplus ici de projectiles pesant
au plus une demi-tonne !

b Pourquoi pas? demanda le major.

P Parce que ce boulet, rZpondit vivement J.-T.Maston, doit stre assez
gros pour attirer IQattention des habitants de la Lune, sOilen existe
toutefois.

P Oui, rZpondit Barbicane, et pour une autre raison plus importante
encore.

b Que voulez-vous dire, Barbicane? demanda le major.

b Jeveux dire quOilne suffit pas dOenvoyerun projectile et de ne plus
sOemccuper ; il faut que nous le suivions pendant son parcours jusquOau
moment o il atteindra le but.

P Hein! firent le gZnZral et le major, un peu surpris de la proposition.

b Sansdoute, reprit Barbicane en homme szr de lui, sans doute, ou
notre expZrience ne produira aucun rZsultat.

PMais alors, rZpliqua le major, vous allez donner ~ ce projectile des di-
mensions Znormes?

P Non. Veuillez bien mOZcouter.Vous savez que les instruments
dOoptiqueont acquis une grande perfection ; avec certains tZlescopeson
estdZj” parvenu " obtenir des grossissementsde six mille fois, et~ rame-
ner la Lune ~ quarante milles environ (N 16lieues). Or, cette distance, les
objets ayant soixante pieds de c™t&ont parfaitement visibles. SilOonnOa
pas poussZplus loin la puissance de pZnZtration des tZlescopes,cOestue
cette puissance ne sOexercquOauwlZtriment de leur clartZ, et la Lune, qui
nOesguOunmiroir rZflZchissant, nOenvoiepas une lumisre assezintense
pour quOon puisse porter les grossissements au-del” de cette limite.

DEh bien ! que ferez-vous alors ? demanda le gZnZral. Donnerez-vous
" votre projectile un diametre de soixante pieds ?

P Non pas!

b Vous vous chargerez donc de rendre la Lune plus lumineuse?

b Parfaitement.

b Voil™ qui est fort | sOZcria J.-T. Maston.
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POui, fort simple, rZpondit Barbicane. En effet, si je parviens diminuer
|OZpaisseude I0atmosphereque traverse la lumiere de la Lune, nOaurais-
je pas rendu cette lumiere plus intense ?

b fvidemment.

DEh bien ! pour obtenir cerZsultat, il me suffira dOZtablirun tZlescope
sur quelque montagne ZlevZe. Ce que nous ferons.

bJeme rends, je me rends, rZpondit le major. Vous avez une fason de
simplifier les choses! E Et quel grossissement espZrez-vous obtenir
ainsi ?

B Un grossissementde quarante-huit mille fois, qui ramenera la Lune
cing milles seulement, et, pour stre visibles, les objets nOaurontplus be-
soin dOavoir que neuf pieds de diametre.

PParfait | sOZcrid.-T.Maston, notre projectile aura donc neuf pieds de
diametre ?

b PrZcisZment.

b Permettez-moi de vous dire, cependant, reprit le major Elphiston,
quOil sera encore dOun poids tel, queE

P Oh ! major, rZpondit Barbicane, avant de discuter son poids, laissez-
moi vous dire que nos peres faisaient des merveilles en cegenre. Loin de
moi la pensZede prZtendre que la balistique nQOaitpas progressZ, mais il
est bon de savoir que, des le Moyen Age, on obtenait des rZsultats sur-
prenants, jOoserai ajouter, plus surprenants que les n™tres.

b Par exemple! rZpliqua Morgan.

b Justifiez vos paroles, sOZcria vivement J.-T. Maston.

P Rien nOesplus facile, rZpondit Barbicane; jOaides exemples IOappui
de ma proposition. Ainsi, au siege de Constantinople par Mahomet Il, en
1453 0n lanea des boulets de pierre qui pesaient dix-neuf cents livres, et
qui devaient tre dOune belle taille.

P Oh! oh ! fit le major, dix-neuf cents livres, cOest un gros chiffre

D A Malte, au temps des chevaliers, un certain canon du fort Saint-
Elme laneait des projectiles pesant deux mille cinq cents livres.

b Pas possiblé

DPEnfin, dOapresun historien franeais, sous Louis XI, un mortier laneait
une bombe de cing centslivres seulement ; mais cette bombe, partie de la
Bastille, un endroit oe lesfous enfermaient les sages,allait tomber = Cha-
renton, un endroit oe les sages enferment les fous.

D Tres bien! dit J.-T. Maston.

P Depuis, quOavons-nous/u, en somme ? Les canons Armstrong lancer
des boulets de cing cents livres, et les Columbiads Rodman des projec-
tiles dOunedemi-tonne ! Il semble donc que, si les projectiles ont gagnZ
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en portZe, ils ont perdu en pesanteur. Or, si nous tournons nos efforts de
ce c™tZnous devons arriver avec le progres de la science,dZcupler le
poids des boulets de Mahomet I, et des chevaliers de Malte.

bcCOestvident, rZpondit le major, mais quel mZtal comptez-vous donc
employer pour le projectile ?

b De la fonte de fer, tout simplement, dit le gZnZral Morgan.

PPeuh! de la fonte ! sOZcrid.-T.Maston avec un profond dZdain, cOest
bien commun pour un boulet destinZ ~ se rendre " la Lune.

b NOexagZrongpas, mon honorable ami, rZpondit Morgan ; la fonte
suffira.

D Eh bien! alors, reprit le major Elphiston, puisque la pesanteur est
proportionnelle ~ son volume, un boulet de fonte, mesurant neuf pieds
de diametre, sera encore dOun poids Zpouvantablé

P Oui, sOil est plein non, sOil est creux, dit Barbicane.

b Creux! ce sera donc un obus?

b O« I0onpourra mettre des dZpeches, rZpliqua J.-T. Maston, et des
Zchantillons de nos productions terrestres!

P Oui, un obus, rZpondit Barbicane; il le faut absolument ; un boulet
plein de cent huit pouces peserait plus de deux cent mille livres, poids
Zvidemment trop considZrable; cependant, comme il faut conserver une
certaine stabilitZ au projectile, je propose de Iui donner un poids de cing
mille livres.

b Quelle sera donc I0Zpaisseur de ses pardisiemanda le major.

P Si nous suivons la proportion rZglementaire, reprit Morgan, un dia-
metre de cent huit pouces exigera des parois de deux pieds au moins.

P Ce serait beaucoup trop, rZpondit Barbicane; remarquez-le bien, il
ne sOagipas ici dOunboulet destinZ ~ percer des plaques ; il suffira donc
de lui donner des parois assezfortes pour rZsister” la pression des gaz
de la poudre. Voici donc le probleme : quelle Zpaisseur doit avoir un
obus en fonte de fer pour ne peser que vingt mille livres ? Notre habile
calculateur, le brave Maston, va nous |[Oapprendre sZance tenante.

b Rien nOest plus facile E, rZpliqua IOhonorable secrZtaire du ComitZ.

Et ce disant, il trasa quelques formules algZbriques sur le papier ; on
vit appara’tre sous la plume des\(\) et des\(x\) ZlevZs" la deuxisme
puissance.|l eut meme [OairdOextraire sansy toucher, une certaine racine
cubique, et dit :

C Les parois auront ~ peine deux pouces dOZpaisseur.

b Sera-ce suffisan®? demanda le major dOun air de doute.

D Non, rZpondit le prZsident Barbicane, non, Zvidemment.

b Eh bien! alors, que faire ? reprit Elphiston dOun air assez embarrassZ.
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DB Employer un autre mZtal que la fonte.

D Du cuivre ? dit Morgan.

b Non, cOest encore trop lourd et jOai mieux que cela ~ vous proposer.

D Quoi donc? dit le major.

b De IQaluminium, rZpondit Barbicane.

b De IQaluminium! sOZcrierent les trois collegues du prZsident.

b Sansdoute, mes amis. Vous savez quOunillustre chimiste franeais,
Henri Sainte-Claire Deville, est parvenu, en 1854~ obtenir IOaluminium
en masse compacte. Or, ce prZcieux mZtal a la blancheur de IQargent,
|OinaltZrabilitZde 10or |a tZnacitZ du fer, la fusibilitZ du cuivre et la IZge-
retZ du verre ; il setravaille facilement, il estextremement rZpandu dans
la nature, puisque IOalumineforme la basede la plupart desroches, il est
trois fois plus 1Zger que le fer, etil semble avoir ZtZcrZZtout expres pour
nous fournir la matiere de notre projectile !

P Hurrah pour IQaluminium! sOZcride secrZtairedu ComitZ, toujours
tres bruyant dans ses moments dOenthousiasme.

P Mais, mon cher prZsident, dit le major, est-ceque le prix de revient
de I0aluminium nOest pas extremement ZlevZ

b1l I10ZtaityZpondit Barbicane; aux premiers temps de sa dZcouverte,
la livre dOaluminium coZtait deux cent soixante ™ deux cent quatre-vingts
dollars (N environ 1 500 Francs); puis elle esttombZe "~ vingt-sept dol-
lars (N 150 F), et aujourdOhui, enfin, elle vaut neuf dollars (N 48. 75 F).

PMais neuf dollars la livre, rZpliqua le major, qui ne serendait pas fa-
cilement, cOest encore un prix Znormé

b Sans doute, mon cher major, mais non pas inabordable.

D Que pesera donc le projectile? demanda Morgan.

PVoici ce qui rZsulte de mes calculs, rZpondit Barbicane; un boulet de
cent huit pouces de diametre et de douze pouces 38 dOZpaisseupeserait,
sOilZtait en fonte de fer, soixante-sept mille quatre cent quarante livres ;
en fonte dOaluminium, son poids serarZduit dix-neuf mille deux cent cin-
guante livres.

b Parfait! sOZcria Maston, voil~ qui rentre dans notre programme.

b Parfait ! parfait ! rZpliqua le major, mais ne savez-vous pas quOdix-
huit dollars la livre, ce projectile cozteraE

P Cent soixante-treize mille deux cent cinquante dollars (N 928437.50
F), je le sais parfaitement ; mais ne craignez rien, mes amis, IOargenine fe-
ra pas dZfaut " notre entreprise, je vous en rZponds.

b Il pleuvra dans nos caisses, rZpliqua J.-T. Maston.

P Eh bien! que pensez-vous de IOaluminium? demanda le prZsident.

38Trente centimstres ; le pouce amZricain vaut 25 millimetres.
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b AdoptZ, rZpondirent les trois membres du ComitZ.

b Quant ~ la forme du boulet, reprit Barbicane, elle importe peu,
puisque, IOatmosphereune fois dZpassZeJe projectile setrouvera dans le
vide ; je propose donc le boulet rond, qui tournera sur lui-meme, si cela
lui pla™t, et se comportera ~ sa fantaisie.

Ainsi setermina la premiere sZancedu ComitZ ; la question du projec-
tile Ztait dZfinitivement rZsolue, et J.-T.Maston se rZjouit fort de la pen-
sZedOenvoyerun boulet dOaluminium aux SZIZnites,Cce qui leur donne-
rait une cr¥%one idZe des habitants de la Terre E
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Chapitre

L'Histoire du Canon

Les rZsolutions prises dans cette sZanceproduisirent un grand effet au-
dehors. Quelques gens timorZs sOeffrayaienun peu " 10idZedOunboulet,
pesant vingt mille livres, lancZ” travers IOespaceOn se demandait quel
canon pourrait jamais transmettre une vitesse initiale suffisante ~ une pa-
reille masse.Le proces verbal de la secondesZancedu ComitZ devait rZ-
pondre victorieusement ~ ces questions.

Le lendemain soir, les quatre membres du Gun-Club sOattablaiende-
vant de nouvelles montagnes de sandwiches et au bord dOunvZritable
ocZande thZ. La discussion reprit aussit™tson cours, et, cette fois, sans
prZambule.

C Mes chers collegues, dit Barbicane, nous allons nous occuper de
|Oengin” construire, de salongueur, de saforme, de sacomposition et de
son poids. Il est probable que nous arriverons ~ lui donner des dimen-
sions gigantesques; mais si grandes que soient les difficultZs, notre gZnie
industriel en aura facilement raison. Veuillez donc mOZcouter,et ne
mOZpargnez pas les objections ~ bout portant. Je ne les crains pas

Un grognement approbateur accueillit cette dZclaration.

CNOoublionspas, reprit Barbicane,” quel point notre discussion nous
a conduits hier ; le probleme se prZsente maintenant sous cette forme :
imprimer une vitesseinitiale de douze mille yards par seconde” un obus
de cent huit pouces de diametre et dOun poids de vingt mille livres.

P Voil" bien le problsme, en effet, rZpondit le major Elphiston.

b Je continue, reprit Barbicane. Quand un projectile est lancZ dans
|Oespaceque se passe-t-il 2 Il est sollicitZ par trois forces indZpendantes,
la rZsistance du milieu, |Qattractionde la Terre et la force dOimpulsion
dont il est animZ. Examinons ces trois forces. La rZsistance du milieu,
cOest-"-dire la rZsistance de |Qair, sera peu importante. En effet,
|Oatmosphereterrestre nOajue quarante milles (N 16 lieues environ). Or,
avec une rapiditZ de douze mille yards, le projectile |QauratraversZe en
cing secondes, et ce temps est assez court pour que la rZsistance du
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milieu soit regardZe comme insignifiante. Passonsalors ~ |Qattractionde
la Terre, cOest-"-dire” la pesanteur de IOobusNous savons que cette pe-
santeur diminuera en raison inverse du carrZ des distances; en effet, voi-
ci ce que la physique nous apprend : quand un corps abandonnZ "~ lui-
meme tombe " la surface de la Terre, sachute estde quinze pieds 3° dans
la premiere seconde, et Si ce meme corps Ztait transport ~ deux cent
cinquante-sept mille cent quarante-deux milles, autrement dit, = la dis-
tance oe setrouve la Lune, sachute serait rZduite ~ une demi-ligne envi-
ron dans la premiere seconde.COespresque IOimmobilitZ. Il sOagidonc
de vaincre progressivement cette action de la pesanteur. Comment y
parviendrons-nous ? Par la force dOimpulsion.

b Voil” la difficultZ, rZpondit le major.

PLa voil", en effet, reprit le prZsident, mais nous en triompherons, car
cette force dOimpulsion qui nous est nZcessairerZsultera de la longueur
de IOenginet de la quantitZ de poudre employZe, celle-ci nOZtantimitZe
que par la rZsistance de celui-I". Occupons-nous donc aujourd®hui des
dimensions = donner au canon. Il est bien entendu que nous pouvons
|OZtablirdans des conditions de rZsistance pour ainsi dire infinie, puis-
quOil nOest pas destinZ ~ «tre maniuvrZ.

P Tout ceci est Zvident, rZpondit le gZnZral.

b JusquOicidit Barbicane, les canons les plus longs, nos Znormes Co-
lumbiads, nOontpas dZpassZvingt-cinq pieds en longueur ; nous allons
donc Ztonner bien des gens par les dimensions que nous serons forcZs
dOadopter.

DEh! sansdoute, sOZcrid.-T.Maston. Pour mon compte, je demande
un canon dOun demi-mille au moins!

P Un demi-mille ! sOZcrierent le major et le gZnZral.

P Oui! un demi-mille, et il sera encore trop court de moitiZ.

b Allons, Maston, rZpondit Morgan, vous exagZrez.

PNon pas! rZpliqua le bouillant secrZtaire,et je ne saisvraiment pour-
quoi vous me taxez dOexagZration.

b Parce que vous allez trop loin!

b Sachez,monsieur, rZpondit J.-T.Maston en prenant sesgrands airs,
sachezquOunartilleur est comme un boulet, il ne peut jamais aller trop
loin !

La discussion tournait aux personnalitZs, mais le prZsident intervint.

C Du calme, mes amis, et raisonnons ; il faut Zvidemment un canon
dOunegrande volZe, puisque la longueur de la pisce accro’trala dZtente

39.So0it 4 metres 90 centimetres dans la premiere seconde; ~ la distance oe se trouve
la Lune, la chute ne serait plus que de 1 mm 1/3 ou 590 millismes de ligne.
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des gaz accumulZs sous le projectile, mais il estinutile de dZpassercer-
taines limites.

b Parfaitement, dit le major.

P Quelles sont les regles usitZes en pareil cas? Ordinairement la lon-
gueur dOuncanon est vingt ~ vingt-cing fois le diametre du boulet, et il
pese deux cent trente-cing ~ deux cent quarante fois son poids.

b Ce nOest pas assez, sOZcria J.-T. Maston avec impZtuositZ.

b JOeronviens, mon digne ami, et, en effet, en suivant cette propor-
tion, pour un projectile large de neuf pieds pesant vingt mille livres,
|IGenginnOauraitquOunelongueur de deux cent vingt-cing pieds et un
poids de sept millions deux cent mille livres.

b COest ridicule, rZpartit J.-T. Maston. Autant prendre un pistolet

b Jele pense aussi, rZpondit Barbicane, cOespourquoi je me propose
de quadrupler cette longueur et de construire un canon de neuf cents
pieds.

Le gZnZralet le major firent quelques objections ; mais nZanmoins cette
proposition, vivement soutenue par le secrZtairedu Gun-Club, fut dZfi-
nitivement adoptZe.

C Maintenant, dit Elphiston, quelle Zpaisseur donner ~ ses parois.

P Une Zpaisseur de six pieds, rZpondit Barbicane.

D Vous ne pensez sansdoute pas~ dresser une pareille massesur un
affzt ? demanda le major.

b Ce serait pourtant superbe! dit J.-T. Maston.

PMais impraticable, rZpondit Barbicane.Non, je songe” couler ceten-
gin dans le sol meme, " le fretter avec des cerclesde fer forgZ, et enfin ~
|OentourerdOunZpais massif de masonnerie " pierre et chaux, de telle fa-
-on quOilparticipe de toute la rZsistancedu terrain environnant. Une fois
la piece fondue, I0%.msera soigneusement alZsZeet calibrZe, de maniere
"~ empecher le vent 4% du boulet ; ainsi il nOyaura aucune dZperdition de
gaz, et toute la force expansive de la poudre sera employZe " |IOimpulsion.

D Hurrah ! hurrah ! fit J.-T. Maston, nous tenons notre canon.

PPasencore! rZpondit Barbicane en calmant de la main son impatient
ami.

b Et pourquoi ?

b Parce que nous nOavongas discutZ sa forme. Sera-ceun canon, un
obusier ou un mortier ?

P Un canon, rZpliqua Morgan.

D Un obusier, repartit le major.

b Un mortier | E sOZcria J.-T. Maston.

40COest I0espace qui existe quelquefois entre le projectile et IO%me de la piece.
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Une nouvelle discussion assezvive allait sOengagerchacun prZconi-
sant son arme favorite, lorsque le prZsident IQarreta net.

CMes amis, dit-il, je vais vous mettre tous dOaccord notre Columbiad
tiendra de cestrois bouches”™ feu ~ la fois. Ce seraun canon, puisque la
chambre de la poudre aura le meme diametre que I0%.m&e seraun obu-
sier, puisquOil lancera un obus. Enfin, ce seraun mortier, puisquOil sera
braquZ sous un angle de quatre-vingt-dix degrZs, et que, sansrecul pos-
sible, inZbranlablement fixZ au sol, il communiquera au projectile toute
la puissance dOimpulsion accumulZe dans ses flancs.

b AdoptZ, adoptZ, rZpondirent les membres du ComitZ.

b Une simple rZflexion, dit Elphiston, ce can-obuso-mortier sera-t-il
rayZ ?

P Non, rZpondit Barbicane, non; il nous faut une vitesse initiale
Znorme, et vous savez bien que le boulet sort moins rapidement des ca-
nons rayZs que des canons ~ %ome lisse.

b COest juste.

P Enfin, nous le tenons, cette foid rZpZta J.-T. Maston.

P Pas tout " fait encore, rZpliqua le prZsident.

b Et pourquoi ?

P Parce que nous ne savons pas encore de quel mZtal il sera fait.

b DZcidons-le sans retard.

b JOallais vous le proposer.

Les quatre membres du ComitZ avalerent chacun une douzaine de
sandwiches suivis dOun bol de thZ, et la discussion recommenea.

C Mes braves collegues, dit Barbicane, notre canon doit stre dOune
grande tZnacitZ,dOunegrande duretZ, infusible ~ la chaleur, indissoluble
et inoxydable " IOaction corrosive des acides.

Pl nOya pas de doute ~ cet Zgard, rZpondit le major, et comme il fau-
dra employer une quantitZ considZrable de mZtal, nous nOauronspas
|IOembarras du choix.

D Eh bien ! alors, dit Morgan, je propose pour la fabrication de la Co-
lumbiad le meilleur alliage connu jusquOici,cOest-"-direcent parties de
cuivre, douze parties dOZtain et six parties de laiton.

b Mes amis, rZpondit le prZsident, jOavoueque cette composition a
donnZ des rZsultats excellents; mais, dans IOespeceglle coZterait trop
cher et serait dOunemploi fort difficile. Jepense donc quOilfaut adopter
une matiere excellente, mais ~ bas prix, telle que la fonte de fer. NOest-ce
pas votre avis, major ?

b Parfaitement, rZpondit Elphiston.
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D En effet, reprit Barbicane, la fonte de fer cozte dix fois moins que le
bronze ; elle estfacile © fondre, elle se coule simplement dans des moules
de sable, elle est dOunemanipulation rapide ; cOestlonc " la fois Zcono-
mie dOargentt de temps. DOailleurs cette matiere est excellente, et je me
rappelle que pendant la guerre, au siege dOAtlanta,des pieces en fonte
ont tirZ mille coups chacune de vingt minutes en vingt minutes, sansen
avoir souffert.

P Cependant, la fonte est tres cassante, rZpondit Morgan.

P Oui, mais tres rZsistante aussi; dOailleurs,nous nOZclaterongas, je
vous en rZponds.

P On peut Zclater et stre honnste, rZpliqgua sentencieusement J.-T.
Maston.

b fvidemment, rZpondit Barbicane. Jevais donc prier notre digne se-
crZtaire de calculer le poids dOun canon de fonte long de neuf cents pieds,
dOun diametre intZrieur de neuf pieds, avec parois de six pieds
dOZpaisseur.

b A IQinstant E, rZpondit J.-T. Maston.

Et, ainsi quOilavait fait la veille, il aligna sesformules avec une mer-
veilleuse facilitZ, et dit au bout dOune minute :

C Ce canon pesera soixante-huit mille quarante tonnes (N 68 040 000
kq).

b Et ~ deuxNcentsNla livre (N 10 centimes), il coztera ?E

P Deux millions cing cent dix mille sept centun dollars (N 13 608000
Francs).

J.-T. Maston, le major et le gZnZral regarderent Barbicane dOunair
inquiet.

CEh bien ! messieurs, dit le prZsident, je vous rZpZterai ce que je vous
disais hier, soyez tranquilles, les millions ne nous manqueront pas !

Sur cette assurancede son prZsident, le ComitZ se sZpara,apres avoir
remis au lendemain soir sa troisisme sZance.
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Chapitre

La Question des Poudres

Restait” traiter la question des poudres. Le public attendait avec anxiZtZ
cette derniere dZcision. La grosseur du projectile, la longueur du canon
Ztant donnZes, quelle serait la quantitZ de poudre nZcessairepour pro-
duire 1Oimpulsion? Cet agent terrible, dont IOhommea cependant ma’tri-
sZ les effets, allait tre appelZ ~ jouer son r™ledans des proportions
inaccoutumZes.

On sait gZnZralementet IOonrZpste volontiers que la poudre fut inven-
tZe au XIVe siscle par le moine Schwartz, qui paya de savie sagrande
dZcouverte. Mais il est” peu pres prouvZ maintenant que cette histoire
doit etre rangZeparmi lesZgendesdu Moyen Age. La poudre nO&tZin-
ventZe par personne ; elle dZrive directement des feux grZgeois, compo-
sZscomme elle de soufre et de salpetre. Seulement, depuis cette Zpoque,
ces mZlanges, qui nOZtaiengue des mZlanges fusants, se sont transfor-
mZs en mZlanges dZtonants.

Mais si les Zrudits savent parfaitement la fausse histoire de la poudre,
peu de gens se rendent compte de sa puissance mZcanique. Or, cOeste
quQilfaut conna’tre pour comprendre |Oimportancede la question sou-
mise au ComitZ.

Ainsi un litre de poudre pese environ deux livres (N 900 grammes 4
); il produit en sOenflammantquatre cents litres de gaz, ces gaz rendus
libres, et sous IOactiondOunetempZrature portZe ~ deux mille quatre
cents degrZs, occupent IOespacee quatre mille litres. Donc le volume de
la poudre est aux volumes des gaz produits par sa dZflagration comme
un est” quatre mille. Que IOonjuge alors de IQeffrayantepoussZede ces
gaz lorsquOils sont comprimZs dans un espace quatre mille fois trop
resserrZ.

Voil* ce que savaient parfaitement les membres du ComitZ quand le
lendemain ils entrerent en sZance Barbicanedonna la parole au major El-
phiston, qui avait ZtZ directeur des poudres pendant la guerre.

411 a livre amZricaine est de 453 g.
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C Mes chers camarades, dit ce chimiste distinguZ, je vais commencer
par des chiffres irrZcusables qui nous serviront de base.Le boulet de
vingt-quatre dont nous parlait avant-hier IOhonorableJ.-T. Maston en
termes si poZtiques, nOesthassZde la bouche ~ feu que par seize livres
de poudre seulement.

D Vous stes certain du chiffre ? demanda Barbicane.

P Absolument certain, rZpondit le major. Le canon Armstrong
nOemploieque soixante-quinze livres de poudre pour un projectile de
huit cents livres, et la Columbiad Rodman ne dZpenseque cent soixante
livres de poudre pour envoyer " six milles son boulet dOunedemi-tonne.
Ces faits ne peuvent etre mis en doute, car je les ai relevZs moi-meme
dans les proces-verbaux du ComitZ dQartillerie.

b Parfaitement, rZpondit le gZnZral.

DEh bien ! reprit le major, voici la consZquence” tirer de ceschiffres,
cOestjue la quantitZ de poudre nOaugmentepas avec le poids du boulet :
en effet, sOifallait seizelivres de poudre pour un boulet de vingt-quatre
en dOautregermes, si, dans les canons ordinaires, on emploie une quanti-
tZ de poudre pesant les deux tiers du poids du projectile, cette propor-
tionnalitZ nOespas constante. Calculez, et vous verrez que, pour le bou-
let dOunedemi-tonne, au lieu de trois cent trente-trois livres de poudre,
cette quantitZ a ZtZ rZduite " cent soixante livres seulement.

P O- voulez-vous en venir ? demanda le prZsident.

P Si vous poussez votre thZorie ~ |Oextreme, mon cher major, dit J.-T.
Maston, vous arriverez ~ ceci, que, lorsque votre boulet sera suffisam-
ment lourd, vous ne mettrez plus de poudre du tout.

P Mon ami Maston est fol%oetrejusque dans les chosessZrieuses,rZpli-
qua le major, mais quOilserassure; je proposerai bient™tdes quantitZs de
poudre qui satisferont son amour-propre dOartilleur. Seulementje tiens
constater que, pendant la guerre, et pour les plus gros canons, le poids
de la poudre a ZtZ rZduit, apres expZrience, au dixisme du poids du
boulet.

PRien nOesplus exact, dit Morgan. Mais avant de dZcider la quantitZ
de poudre nZcessairepour donner IQimpulsion, je pense quOilest bon de
sOentendre sur sa nature.

D Nous emploierons de la poudre ~ gros grains, rZpondit le major ; sa
dZflagration est plus rapide que celle du pulvZrin.

DPSansdoute, rZpliqgua Morgan, mais elle esttres brisante et finit par al-
tZrer I0%ome des pisces.

P Bon! ce qui estun inconvZnient pour un canon destinZ ~ faire un
long service nOenest pas un pour notre Columbiad. Nous ne courons
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aucun danger dOexplosion,il faut que la poudre sOenflammenstantanZ-
ment, afin que son effet mZcanique soit complet.

D On pourrait, dit J.-T.Maston, percer plusieurs lumisres, de faeon ~
mettre le feu sur divers points ~ la fois.

P Sansdoute, rZpondit Elphiston, mais celarendrait la maniuvre plus
difficile. JOemeviens donc ~ ma poudre ~ gros grains, qui supprime ces
difficultZs.

P Soit, rZpondit le gZnZral.

D Pour charger sa Columbiad, reprit le major, Rodman employait une
poudre ~ grains gros comme des ch%otaignesfaite avec du charbon de
saule simplement torrZfiZ dans des chaudieres de fonte. Cette poudre
Ztait dure et luisante, ne laissait aucune trace sur la main, renfermait
dans une grande proportion de IOhydrogene et de I0oxygene,dZflagrait
instantanZment, et, quoique tres brisante, ne dZtZriorait pas sensiblement
les bouches ~ feu.

DEh bien ! il me semble, rZpondit J.-T.Maston, que nous nOavongas "
hZsiter, et que notre choix est tout fait.

DA moins que vous ne prZfZriez de la poudre dOoiE,rZpliqua le major
enriant, cequi lui valut un gestemenaeant du crochet de son susceptible
ami.

JusquOalor8arbicane sOZtaitenu en dehors de la discussion. Il laissait
parler, il Zcoutait. Il avait Zvidemment une idZe. Aussi se contenta-t-il
simplement de dire :

C Maintenant, mes amis, quelle quantitZ de poudre proposez-vous?

Les trois membres du Gun-Club entre-regarderent un instant.

C Deux cent mille livres, dit enfin Morgan.

P Cing cent mille, rZpliqua le major.

P Huit cent mille livres ! E sOZcria J.-T. Maston.

Cette fois, Elphiston nOosgas taxer son collegue dOexagZrationEn ef-
fet, il sOagissaitiOenvoyetjusquO’a Lune un projectile pesantvingt mille
livres et de lui donner une force initiale de douze mille yards par se-
conde. Un moment de silence suivit donc la triple proposition faite par
les trois collegues.

|l fut enfin rompu par le prZsident Barbicane.

CMes braves camarades,dit-il dOunevoix tranquille, je pars de ce prin-
cipe que la rZsistancede notre canon construit dans des conditions vou-
lues estillimitZe. Jevais donc surprendre IOhonorablel.-T.Maston en lui
disant quOila ZtZtimide dans sescalculs, et je proposerai de doubler ses
huit cent mille livres de poudre.

b Seize cent mille livres? fit J.-T. Maston en sautant sur sa chaise.
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b Tout autant.

b Mais alors il faudra en revenir ~ mon canon dOundemi-mille de
longueur.

b COest Zvident, dit le major.

b Seizecent mille livres de poudre, reprit le secrZtairedu ComitZ, oc-
cuperont un espace de vingt-deux mille pieds cubes 42 environ ; or,
comme votre canon nOaguOunecontenance de cinquante-quatre mille
pieds cubes43, il sera™ moitiZ rempli, et |O%.mee seraplus assezlongue
pour que la dZtente des gaz imprime au projectile une suffisante
impulsion.

I nOyavait rien = rZpondre. J.-T. Maston disait vrai. On regarda
Barbicane.

C Cependant, reprit le prZsident, je tiens ~ cette quantitZ de poudre.
Songez-y, seize cent mille livres de poudre donneront naissance” Ssix
milliards de litres de gaz. Six milliards ! Vous entendez bien?

P Mais alors comment faire? demanda le gZnZral.

b COestres simple ; il faut rZduire cette Znorme quantitZ de poudre,
tout en lui conservant cette puissance mZcanique.

b Bon! mais par quel moyen ?

b Je vais vous le dire E, rZpondit simplement Barbicane.

Ses interlocuteurs le dZvorerent des yeux.

CRien nOesplus facile, en effet, reprit-il, que de ramener cette masse
de poudre ~ un volume quatre fois moins considZrable.Vous connaissez
tous cette matisre curieuse qui constitue les tissus ZIZmentairesdes vZgZ-
taux, et quOon nomme cellulose.

b Ah! fit le major, je vous comprends, mon cher Barbicane.

P Cette matiere, dit le prZsident, sOobtient” |OZtatde pure et parfaite
dans divers corps, et surtout dans le coton, qui nOestutre chose que le
poil des graines du cotonnier. Or, le coton, combinZ avec |Oacideazotique
" froid, setransforme en une substanceZminemment insoluble, Zminem-
ment combustible, Zminemment explosive. Il y a quelques annZes, en
1832un chimiste franeais, Braconnot, dZcouvrit cette substance,quOilap-
pela xyloedine. En 1838un autre Franeais, Pelouze, en Ztudia les diverses
propriZtZs, et enfin, en 1846 Shonbein, professeur de chimie ~ B%ole)a
proposa comme poudre de guerre. Cette poudre, cOestle coton
azotiqueE

P Ou pyroxyle, rZpondit Elphiston.

P Ou fulmi-coton, rZpliqgua Morgan.

42 Un peu moins de 800 metres cubes.
43 Deux mille metres cubes.
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Pl nOya donc pas un nom dOAmZricain™ mettre au basde cette dZcou-
verte ? sOZcrid.-T.Maston, poussZ par un vif sentiment dOamour-propre
national.

b Pas un, malheureusement, rZpondit le major.

DBCependant, pour satisfaire Maston, reprit le prZsident, je lui dirai que
les travaux dOunde nos concitoyens peuvent stre rattachZs|OZtudede la
cellulose, car le collodion, qui estun des principaux agents de la photo-
graphie, esttout simplement du pyroxyle dissous dans IOZthemddition-
nZ dOalcoolet il a ZtZdZcouvert par Maynard, alors Ztudiant en mZde-
cine " Boston.

P Eh bien! hurrah pour Maynard et pour le fulmi-coton ! sOZcride
bruyant secrZtaire du Gun-Club.

b Jereviens au pyroxyle, reprit Barbicane. Vous connaissez ses pro-
priZtZs, qui vont nous le rendre si prZcieux ; il se prZpare avec la plus
grande facilitZ ; du coton plongZ dans de |Oacideazotique fumant 44, pen-
dant quinze minutes, puis lav grande eau, puis sZchZ, et voil” tout.

b Rien de plus simple, en effet, dit Morgan.

P De plus, le pyroxyle estinaltZrable ~ |IOhumiditZ, qualitZ prZcieuse”
nos yeux, puisquQilfaudra plusieurs jours pour charger le canon; son in-
flammabilitZ alieu ~ cent soixante-dix degrZs au lieu de deux cent qua-
rante, et sa dZflagration est si subite, quOonpeut IOenflammersur de la
poudre ordinaire, sans que celle-ci ait le temps de prendre feu.

b Parfait, rZpondit le major.

b Seulement il est plus cozteux.

b QuOimporte? fit J.-T. Maston.

b Enfin il communique aux projectiles une vitesse quatre fois supZ-
rieure ~ celle de la poudre. JOajouterameme que, si IOony mele les huit
dixismes de son poids de nitrate de potasse, sa puissance expansive est
encore augmentZe dans une grande proportion.

P Sera-ce nZcessaifedemanda le major.

b Jene le pense pas, rZpondit Barbicane. Ainsi donc, au lieu de seize
cent mille livres de poudre, nous nOaurongjue quatre centmille livres de
fulmi-coton, et comme on peut sansdanger comprimer cing cents livres
de coton dans vingt-sept pieds cubes, cette matiere nOoccuperagquOune
hauteur de trente toisesdans la Columbiad. De cette fason, le boulet aura
plus de sept cents pieds dO%.me parcourir sous IOeffortde six milliards
de litres de gaz, avant de prendre son vol vers [Oastre des nuits

44 Ainsi nommZ, parce que, au contact de IQair humide, il rZpand dOZpaisses fumZes
blanch%otres.
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A cette pZriode, J.-T. Maston ne put contenir son Zmotion ; il se jeta
dans les bras de son ami avec la violence dOunprojectile, et il IQauraitdZ-
foncZ, si Barbicane nOezt ZtZ b%oti ~ IOZpreuve de la bombe.

Cet incident termina la troisisme sZancedu ComitZ. Barbicane et ses
audacieux collegues, auxquels rien ne semblait impossible, venaient de
rZsoudre la question si complexe du projectile, du canon et des poudres.
Leur plan Ztant fait, il nOy avait qud” I0exZcuter.

C Un simple dZtail, une bagatelle E, disait J.-T. Maston.

[NOTAN Dans cette discussion le prZsident Barbicane revendique
pour |Ounde sescompatriotes I0inventiondu collodion. COestine erreur,
nOerdZplaise au brave J.-T.Maston, et elle vient de la similitude de deux
noms.

En 1847 Maynard, Ztudiant en mZdecine ~ Boston, a bien eu 10idZe
dOemployerle collodion au traitement des plaies, mais le collodion Ztait
connu en 1846.COest un Franeais, un esprit tres distinguZ, un savant
tout " la fois peintre, poste, philosophe, hellZniste et chimiste, M. Louis
MZnard, que revient IOhonneur de cette grande dZcouverte.N J. V.]

54



crasee 1.0
Chapitre

Un Ennemi sur vingt-cing millions d'amis

Le public amZricain trouvait un puissant intZrst dans les moindres dZ-
tails de IOentreprisedu Gun-Club. Il suivait jour par jour les discussions
du ComitZ. Les plus simples prZparatifs de cette grande expZrience, les
questions de chiffres quQellesoulevait, les difficultZs mZcaniques ™ rZ-
soudre, en un mot, Csamise entrain E,voil” cequi le passionnait au plus
haut degrZ.

Plus dOunan allait sOZcouleentre le commencement des travaux et
leur achevement ; mais ce laps de temps ne devait pas etre vide
dOZmotions IOemplacement” choisir pour le forage, la construction du
moule, la fonte de la Columbiad, son chargement tres pZrilleux, cOZtait"
plus quOilne fallait pour exciter la curiositZ publique. Le projectile, une
fois lancZ, Zchapperait aux regards en quelques dixismes de seconde;
puis, ce quOildeviendrait, comme il se comporterait dans IOespacege
quelle fason il atteindrait la Lune, cOeste quOunpetit nombre de privilZ-
giZs verraient seuls de leurs propres yeux. Ainsi donc, les prZparatifs de
|OexpZrienceles dZtails prZcis de IOexZcutioren constituaient alors le vZ-
ritable intZret.

Cependant, IQattraitpurement scientifique de IOentreprisefut tout dOun
coup surexcitZ par un incident.

On sait quelles nombreuses IZgions dOadmirateurset dOamisle projet
Barbicane avait ralliZes~ son auteur. Pourtant, si honorable, si extraordi-
naire quQellefzt, cette majoritZ ne devait pas etre IOunanimitZ.Un seul
homme, un seul dans tous les ftats de IOUnion,protesta contre la tenta-
tive du Gun-Club ; il IQattaquaavec violence, ~ chaque occasion; et la na-
ture estainsi faite, que Barbicanefut plus sensible” cette opposition dOun
seul quOaux applaudissements de tous les autres.

Cependant, il savait bien le motif de cette antipathie, dOosvenait cette
inimitiZ solitaire, pourquoi elle Ztait personnelle et dOanciennalate, enfin
dans quelle rivalitZ dOamour-propre elle avait pris naissance.
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Cet ennemi persZvZrant, le prZsident du Gun-Club ne |Oavaitjamais
vu. Heureusement, car la rencontre de ces deux hommes ezt certaine-
ment entra’nZ de f%.cheusesconsZquences.Ce rival Ztait un savant
comme Barbicane, une nature fisre, audacieuse,convaincue, violente, un
pur Yankee. On le nommait le capitaine Nicholl. Il habitait Philadelphie.

PersonnenOignorda lutte curieuse qui sOZtablipendant la guerre fZdZ-
rale entre le projectile et la cuirasse des navires blindZs ; celui-I" destinZ”
percer celle-ci; celle-ci dZcidZe~ ne point se laisser percer. De I" une
transformation radicale de la marine dans les ftats des deux continents.
Le boulet et la plaque lutterent avec un acharnement sans exemple, IOun
grossissant, IOautresOZpaississardans une proportion constante.Les na-
vires, armZs de pieces formidables, marchaient au feu sous IOabride leur
invulnZrable carapace.LesNMerrimacN, lesNMonitorN, lesNRam-Te-
nesseN, lesNWeckausen 4> N laneaient des projectiles Znormes, apres
sOetrecuirassZscontre les projectiles des autres. lls faisaient ~ autrui ce
quOilsne voulaient pas quOorleur 't, principe immoral sur lequel repose
tout IQart de la guerre.

Or, si Barbicane fut un grand fondeur de projectiles, Nicholl fut un
grand forgeur de plaques. LOunfondait nuit et jour ~ Baltimore, et |Oautre
forgeait jour et nuit ~ Philadelphie. Chacun suivait un courant dOidZe®s-
sentiellement opposZ.

Aussit™tque Barbicane inventait un nouveau boulet, Nicholl inventait
une nouvelle plaque. Le prZsident du Gun-Club passait savie ~ percer
des trous, le capitaine ~ I0erempecher. De I" une rivalitZ de tous les ins-
tants qui allait jusquOauxpersonnes. Nicholl apparaissait dans les reves
de Barbicane sous la forme dOunecuirasseimpZnZtrable contre laquelle il
venait se briser, et Barbicane,dans les songesde Nicholl, comme un pro-
jectile qui le pereait de part en part.

Cependant, bien quOilssuivissent deux lignes divergentes, cessavants
auraient fini par se rencontrer, en dZpit de tous les axiomes de gZomZ-
trie ; mais alors cOezZtZ sur le terrain du duel. Fort heureusement pour
ces citoyens si utiles ~ leur pays, une distance de cinquante = soixante
milles les sZparait|Ounde IQautre gt leurs amis hZrisserent la route de tels
obstacles quOils ne se rencontrerent jamais.

Maintenant, lequel des deux inventeurs |OavaitemportZ sur IQautre,on
ne savait trop ; les rZsultats obtenus rendaient difficile une juste apprZ-
ciation. Il semblait cependant, en fin de compte, que la cuirasse devait fi-
nir par cZder au boulet.

45 Navires de la marine amZricaine.
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NZanmoins, il y avait doute pour les hommes compZtents. Aux der-
nieres expZriences,les projectiles cylindro-coniques de Barbicane vinrent
se ficher comme des Zpingles sur les plaques de Nicholl ; ce jour-I", le
forgeur de Philadelphie se crut victorieux et nOeutplus assezde mZpris
pour son rival ; mais quand celui-ci substitua plus tard aux boulets co-
niques de simples obus de six centslivres, le capitaine dut en rabattre. En
effet cesprojectiles, quoique animZs dOunevitesse mZdiocre 46, briserent,
trousrent, firent voler en morceaux les plaques du meilleur mZtall.

Or, les chosesen Ztaient™ ce point, la victoire semblait devoir rester au
boulet, quand la guerre finit le jour meme o Nicholl terminait une nou-
velle cuirassedOacieforgZ | COZtaitin chef-dOluvre dans son genre; elle
dZfiait tous les projectiles du monde. Le capitaine la fit transporter au
polygone de Washington, en provoquant le prZsident du Gun-Club " la
briser. Barbicane, la paix Ztant faite, ne voulut pas tenter IOexpZrience.

Alors Nicholl, furieux, offrit dOexposeisa plaque au choc des boulets
les plus invraisemblables, pleins, creux, ronds ou coniques. Refus du prZ-
sident qui, dZcidZment, ne voulait pas compromettre son dernier succes.

Nicholl, surexcitZ par cet entstement inqualifiable, voulut tenter Barbi-
caneen lui laissant toutes les chances.ll proposa de mettre sa plaque ~
deux cents yards du canon. Barbicane de sOobstinerdans son refus. A
cent yards ? Pas meme ~ soixante-quinze.

CA cinquante alors, sOZcri¢e capitaine par la voix desjournaux, vingt-
cinqg yards ma plaque, et je me mettrai derriere !

Barbicane fit rZpondre que, quand meme le capitaine Nicholl se met-
trait devant, il ne tirerait pas davantage.

Nicholl, ~ cette rZplique, ne se contint plus ; il en vint aux personnali-
tZs; il insinua que la poltronnerie Ztait indivisible ; que IOhommequi re-
fuse de tirer un coup de canon est bien pres dOenavoir peur ; quOen
somme, cesartilleurs qui se battent maintenant = six milles de distance
ont prudemment remplacZ le courage individuel par les formules mathZ-
matiques, et quOausurplus il y a autant de bravoure " attendre tran-
quillement un boulet derriere une plaque, quO“lOenvoyerdans toutes les
regles de [Oart.

A cesinsinuations Barbicane ne rZpondit rien ; peut-stre meme ne les
connut-il pas, car alors les calculs de sa grande entreprise |[Oabsorbaient
entisrement.

LorsquOQilfit safameuse communication au Gun-Club, la colere du ca-
pitaine Nicholl fut portZe ™ son paroxysme. Il sOymelait une supreme ja-
lousie et un sentiment absolu dOimpuissancd Comment inventer

46Le poids de la poudre employZe nOZtait que 1/12 du poids de IOobus.
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guelque chose de mieux que cette Columbiad de neuf cents pieds!
Quelle cuirasserZsisteraitjamais ™ un projectile de vingt mille livres ! Ni-
choll demeura dOabordatterrZ, anZanti, brisZ sous ce Ccoup de canon E
puis il se releva, et rZsolut dOZcraseta proposition du poids de ses
arguments.

Il attaqua donc tres violemment les travaux du Gun-Club ; il publia
nombre de lettres que les journaux ne serefuserent pas” reproduire. Il
essayade dZmolir scientifiquement 1Oiuvre de Barbicane. Une fois la
guerre entamZe,il appela” son aide des raisons de tout ordre, et,~ vrai
dire, trop souvent spZcieuses et de mauvais aloi.

DOabord Barbicane fut tres violemment attaquZ dans seschiffres ; Ni-
choll chercha ~ prouver par A + B la faussetZ de ses formules, et il
|OaccusadOignorer les principes rudimentaires de la balistique. Entre
autres erreurs, et suivant sescalculs ™ lui, Nicholl, il Ztait absolument im-
possible dOimprimer ™ un corps quelconque une vitesse de douze mille
yards par seconde; il soutint, IQalgebre” la main, que, meme avec cette
vitesse, jamais un projectile aussi pesant ne franchirait les limites de
|Oatmosphereterrestre ! Il nOiraitseulement pas ™ huit lieues! Mieux en-
core. En regardant la vitesse comme acquise, en la tenant pour suffisante,
IOobus ne rZsisterait pas ~ la pression des gaz dZveloppZs par
|Oinflammation de seize cents mille livres de poudre, et rZsist%ot-il" cette
pression, du moins il ne supporterait pas une pareille tempZrature, il
fondrait = sa sortie de la Columbiad et retomberait en pluie bouillante
sur le cr%o.ne des imprudents spectateurs.

Barbicane, ~ ces attaques, ne sourcilla pas et continua son luvre.

Alors Nicholl prit la question sous dOautresfaces; sans parler de son
inutilitZ " tous les points de vue, il regarda IOexpZrience&omme fort dan-
gereuse, et pour les citoyens qui autoriseraient de leur prZsenceun aussi
condamnable spectacle, et pour les villes voisines de ce dZplorable ca-
non ; il fit Zgalement remarquer que si le projectile nOatteignaitpas son
but, rZsultat absolument impossible, il retomberait Zvidemment sur la
Terre, et que la chute dOunepareille masse, multipliZe par le carrZ de sa
vitesse, compromettrait singulierement quelque point du globe. Donc, en
pareille circonstance, et sansporter atteinte aux droits de citoyens libres,
il Ztait des casoe |Ointerventiondu gouvernement devenait nZcessaire et
il ne fallait pas engager la szretZ de tous pour le bon plaisir dOun seul.

On voit ~ quelle exagZration selaissait entra’ner le capitaine Nicholl. II
Ztait seul de son opinion. Aussi personne ne tint compte de ses malen-
contreuses prophZties. On le laissa donc crier ~ son aise, et jusquQ”
sOZpoumonerpuisque cela lui convenait. Il se faisait le dZfenseur dOune
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cause perdue dOavance on I0entendait,mais on ne IOZcoutaitpas, et il
nOenlevapas un seul admirateur au prZsident du Gun-Club. Celui-ci,
dOailleurs,ne prit meme pas la peine de rZtorquer les arguments de son
rival.

Nicholl, acculZdans sesderniers retranchements, et ne pouvant meme
pas payer de sa personne dans sa cause,rZsolut de payer de son argent.
Il proposa donc publiquement dans IONEnquirerNde Richmond une sZ-
rie de paris coneus en ces termes et suivant une proportion croissante.

Il paria :

1i Que les fonds nZcessaires |Oentreprisedu Gun-Club ne seraient pas
faits, ci 1000 dollars

2i Que IOopZrationde la fonte dOuncanon de neuf cents pieds Ztait im-
praticable et ne rZussirait pas, ci 2000N

3i QuOilserait impossible de charger la Columbiad, et que le pyroxyle
prendrait feu de lui-meme sous la pression du projectile, ci 3000N

4i Que la Columbiad Zclaterait au premier coup, ci 4000N

5; Que le boulet nOirait pas seulement six milles et retomberait
quelques secondes apres avoir ZtZ lancZ, ci 5000N

On le voit cOZtaitine somme importante que risquait le capitaine dans
son invincible entstement. Il ne sOagissaipas moins de quinze mille
dollars 47,

MalgrZ IQimportancedu pari, le 19 mai, il resut un pli cachetZ,dOunla-
conisme superbe et coneu en ces termes :

NBaltimore, 18 octobreN.

NTenuN.

BARBICANE.

47 Quatre-vingt-un mille trois cents francs.
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crepe L1
Chapitre

Floride et Texas

Cependant, une question restait encore” dZcider : il fallait choisir un en-
droit favorable ~ IOexpZrience. Suivant la recommandation de
IOO0bservatoirede Cambridge, le tir devait etre dirigZ perpendiculaire-

ment au plan de IOhorizon, cOest-"-direvers le zZnith ; or, la Lune ne
monte au zZnith que dans les lieux situZs entre 0j et 28; de latitude, en
dOautrestermes, sa dZclinaison nOesgue de 28 48 . || sOagissaitionc de
dZterminer exactement le point du globe o serait fondue IQimmense
Columbiad.

Le 20 octobre, le Gun-Club Ztant rZuni en sZancegZnZrale, Barbicane
apporta une magnifique carte des ftats-Unis de Z. Belltropp. Mais, sans
lui laisser le temps de la dZployer, J.-T.Maston avait demandZ la parole
avec sa vZhZmence habituelle, et parlZ en ces termes :

CHonorables collsgues, la question qui va setraiter aujourdOhuia une
vZritable importance nationale, et elle va nous fournir IQoccasiorde faire
un grand acte de patriotisme.

Les membres du Gun-Club se regarderent sans comprendre oe
|Gorateur voulait en venir.

CAucun de vous, reprit-il, nOda pensZede transiger avec la gloire de
son pays, et sOilest un droit que IOUnionpuisse revendiquer, cOestelui
de receler dans sesflancs le formidable canon du Gun-Club. Or, dans les
circonstances actuellesE

P Brave MastonE dit le prZsident.

P Permettez-moi de dZvelopper ma pensZe,reprit |Qorateur.Dans les
circonstancesactuelles, nous sommes forcZs de choisir un lieu assezrap-
prochZ de 10Zquateur,pour que I0expZriencese fasse dans de bonnes
conditionsE

P Si vous voulez bienE dit Barbicane.

48La dZclinaison dOun astre est sa latitude dans la sphere cZlestdOascension droite en
est la longitude.
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b Jedemande la libre discussion des idZes, rZpliqua le bouillant J.-T.
Maston, et je soutiens que le territoire duquel sOZlanceraotre glorieux
projectile doit appartenir ~ IOUnion.

b Sans doutd rZpondirent quelques membres.

DEh bien ! puisque nos frontisres ne sont pas assezZtendues, puisque
au sud [00cZamous oppose une barrisre infranchissable, puisquOilnous
faut chercherau-del” des ftats-Unis et dans un pays limitrophe cevingt-
huitieme parallele, cOest unNcasus belliNIZgitime, et je demande que
|IGon dZclare la guerre au Mexique

P Mais non! mais non ! sOZcria-t-on de toutes parts.

P Non! rZpliqua J.-T. Maston. Voil" un mot que je mOZtonne
dOentendre dans cette enceinte

P Mais Zcoutez dond E

bJamais! jamais ! sOZcride fougueux orateur. T™tou tard cette guerre
se fera, et je demande quQelle Zclate aujourdOhui meme.

P Maston, dit Barbicane en faisant dZtonner son timbre avec fracas, je
vous retire la parole !

Maston voulut rZpliquer, mais quelques-uns de ses collegues par-
vinrent ~ le contenir.

C Je conviens, dit Barbicane, que IOexpZriencene peut et ne doit etre
tentZe que sur le sol de IOUnion,mais si mon impatient ami mOeZtlaissZ
parler, sOikZt jetZles yeux sur une carte, il saurait quOilest parfaitement
inutile de dZclarer la guerre ~ nos voisins, car certaines frontisres des
ftats-Unis sOZtendentu-del” du vingt-huitieme parallsle. Voyez, nous
avons ~ notre disposition toute la partie mZridionale du Texas et des
Florides.

LOincidentnOeutpas de suite ; cependant, ce nZ fut pas sansregret que
J.-T.Maston selaissaconvaincre. Il fut donc dZcidZ que la Columbiad se-
rait coulZe, soit dans le sol du Texas, soit dans celui de la Floride. Mais
cette dZcision devait crZerune rivalitZ sansexemple entre lesvilles de ces
deux ftats.

Le vingt-huitieme parallsle, ~ sarencontre avecla c™teamZricaine, tra-
verse la pZninsule de la Floride et la divise en deux parties ~ peu pres
Zgales.Puis, se jetant dans le golfe du Mexique, il sous-tend IQardormZ
par les c™tesle IOAlabamadu Mississippi et de la Louisiane. Alors, abor-
dant le Texas,dont il coupe un angle, il seprolonge ~ travers le Mexique,
franchit la Sonora, enjambe la vieille Californie et va se perdre dans les
mers du Pacifique. Il nOyavait donc que les portions du Texas et de la
Floride, situZes au-dessousde ce parallsle, qui fussent dans les condi-
tions de latitude recommandZes par IOObservatoire de Cambridge.
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La Floride, dans sa partie mZridionale, ne compte pas de citZs impor-
tantes. Elle est seulement hZrissZede forts ZlevZscontre les Indiens er-
rants. Une seuleville, Tampa-Town, pouvait rZclamer en faveur de sasi-
tuation et se prZsenter avec ses droits.

Au Texas, au contraire, les villes sont plus nombreuses et plus
importantes, Corpus-Christi, dans le county de Nueces, et toutes les citZs
situZes sur le Rio-Bravo, Laredo, Comalites, San-lgnacio, dans le Web,
Roma, Rio-Grande-City, dans le Starr, Edinburg, dans IOHidalgo, Santa-
Rita, el Panda, Brownsville, dansle CamZron, formerent une ligue impo-
sante contre les prZtentions de la Floride.

Aussi, la dZcision~ peine connue, les dZputZstexiens et floridiens arri-
verent ~ Baltimore par le plus court ; ~ partir de ce moment, le prZsident
Barbicane et les membres influents du Gun-Club furent assiZgZsgour et
nuit de rZclamations formidables. Siseptvilles de la Grece sedisputerent
IOhonneurdDavoirvu na’tre Homere, deux ftats tout entiers menaeaient
dOen venir aux mains ~ propos dOun canon.

On vit alors cesCfreres fZrocesE se promener en armes dans les rues
de la ville. A chaque rencontre, quelque conflit Ztait” craindre, qui aurait
eu des consZquences dZsastreuses. Heureusement la prudence et
|Oadressalu prZsident Barbicane conjurerent ce danger. Les dZmonstra-
tions personnelles trouverent un dZrivatif dans les journaux des divers
ftats. Ce fut ainsi que leNNew York HeraldNet
laNTribuneNsoutinrent le Texas, tandis que leNTimesNet
IONAmerican ReviewNprirent fait et cause pour les dZputZs floridiens.
Les membres du Gun-Club ne savaient plus auquel entendre.

Le Texas arrivait fisrement avec ses vingt-six comtZs, quOil semblait
mettre en batterie ; mais la Floride rZpondait que douze comtZs pou-
vaient plus que vingt-six, dans un pays six fois plus petit.

Le Texassetarguait fort de sestrois cent trente mille indigenes, mais la
Floride, moins vaste, se vantait dOstre plus peuplZe avec cinquante-six
mille. DOailleurselle accusait le Texas dOavoirune spZcialitZ de fisvres
paludZennes qui lui coZtaient, bon an mal an, plusieurs milliers
dOhabitants. Et elle nOavait pas tort.

A son tour, le TexasrZpliquait quOerfait de fisvres la Floride nOavait
rien ~ lui envier, et quOilZtait au moins imprudent de traiter les autres de
pays malsains, quand on avait IOhonneurde possZderle Cv—mitonegro E
~ 10 Ztat chronique. Et il avait raison.

C DOailleurs, ajoutaient les Texiens par IOorganeduNNew York He-
raldN, on doit des Zgards ~ un ftat o pousse le plus beau coton de
toute IOAMZrique,un ftat qui produit le meilleur chene vert pour la
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construction des navires, un ftat qui renferme de la houille superbe et
des mines de fer dont le rendement est de cinquante pour cent de mine-
rai pur.

A cela |IONAmerican ReviewNrZpondait que le sol de la Floride, sans
stre aussi riche, offrait de meilleures conditions pour le moulage et la
fonte de la Columbiad, car il Ztait composZ de sable et de terre argileuse.

CMais, reprenaient les Texiens, avant de fondre quoi que ce soit dans
un pays, il faut arriver dans ce pays ; or, les communications avec la Flo-
ride sont difficiles, tandis que la c™tadu Texasoffre la baie de Galveston,
qui a quatorze lieues de tour et qui peut contenir les flottes du monde
entier.

P Bon! rZpZtaient les journaux dZvouZs aux Floridiens, vous nous la
donnez belle avec votre baie de Galveston situZe au-dessus du vingt-
neuvieme parallele. NOavons-nouspas la baie dOEspiritu-Santo,ouverte
prZcisZment sur le vingt-huitieme degrZ de latitude, et par laquelle les
navires arrivent directement ~ Tampa-Town ?

b Jolie baid rZpondait le Texas, elle est ~ demi ensablZé

b EnsablZsvous-memes ! sOZcriaita Floride. Ne dirait-on pas que je
Suis un pays de sauvages?

b Ma foi, les SZminoles courent encore vos prairies

b Eh bien! et vos Apaches et vos Comanches sont-ils donc civilisZ$

La guerre sesoutenait ainsi depuis quelques jours, quand la Floride es-
saya dOentra’nerson adversaire sur un autre terrain, et un matin
leNTimesNinsinua que, |OentrepriseZtant C essentiellement amZricaine
E, elle ne pouvait stre tentZe que sur un territoire C essentiellement
amZricain E!

A cesmots le Texasbondit : CAmZricains ! sOZcria-t-ilne le sommes-
nous pas autant que vous ? Le Texaset la Floride nOont-ilspas ZtZincor-
porZs tous les deux " IOUnion en 18478

P Sansdoute, rZpondit leNTimesN, mais nous appartenons aux AmZ-
ricains depuis 1820.

bJele crois bien, rZpliqua laNTribuneN; apres avoir ZtZEspagnols ou
Anglais pendant deux cents ans, on vous a vendus aux ftats-Unis pour
cing millions de dollars !

P Et quOimporte! rZpliquerent les Floridiens, devons-nous en rougir ?
En 1803n0a-t-orpas achetZla Louisiane ~ NapolZon au prix de seizemil-
lions de dollars 4°?

bCOestine honte ! sOZcrierentlors les dZputZsdu Texas.Un misZrable
morceau de terre comme la Floride, oser se comparer au Texas, qui, au

49 Quatre-vingt-deux millions de francs.
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lieu de sevendre, sOeshait indZpendant lui-meme, qui a chassZles Mexi-
cains le 2 mars 1836 qui sOestlZclarZ rZpublique fZdZrative apres la vic-
toire remportZe par Samuel Houston aux bords du San-Jacintosur les
troupes de Santa-Anna! Un pays enfin qui sOesadjoint volontairement
aux ftats-Unis dOAmZriquel!

b Parce quOil avait peur des MexicainsE rZpondit la Floride.

Peur! Du jour o ce mot, vraiment trop vif, fut prononcZ, la position
devint intolZrable. On sOattendit™ un Zgorgement des deux partis dans
les rues de Baltimore. On fut obligZ de garder les dZputZs vue.

Le prZsident Barbicane ne savait o» donner de la tete. Les notes, les
documents, les lettres grosses de menaces pleuvaient dans sa maison.
Quel parti devait-il prendre ? Au point de vue de IOappropriation du sol,
de la facilitZ des communications, de la rapiditZ des transports, les droits
des deux ftats Ztaient vZritablement Zgaux. Quant aux personnalitZs po-
litiques, elles nOavaient que faire dans la question.

Or, cette hZsitation, cet embarras durait dZj~ depuis longtemps, quand
Barbicane rZsolut dOensortir ; il rZunit sescollegues, et la solution quOil
leur proposa fut profondZment sage, comme on va le voir.

CEn considZrant bien, dit-il, cequi vient de sepasserentre la Floride et
le Texas, il estZvident que les memes difficultZs sereproduiront entre les
villes de IO ftatfavorisZ. La rivalitZ descendra du genre = |Oespece de
IOftat™ la CitZ, et voil" tout. Or, le Texas possede onze villes dans les
conditions voulues, qui se disputeront IOhonneurde |Oentrepriseet nous
crZeront de nouveaux ennuis, tandis que la Floride nOena quOune.Va
donc pour la Floride et pour Tampa-Town !

Cette dZcision, rendue publique, atterra les dZputZs du Texas.lls en-
trerent dans une indescriptible fureur et adresserent des provocations
nominales aux divers membres du Gun-Club. Les magistrats de Balti-
more nOeurenplus quOunparti ~ prendre, etils le prirent. On fit chauffer
un train spZcial, on y embarqua les Texiens bon gr mal grZ, et ils quit-
terent la ville avec une rapiditZ de trente milles ~ IOheure.

Mais, si vite quOilsfussent emportZs, ils eurent le temps de jeter un
dernier et menasant sarcasme "~ leurs adversaires.

Faisant allusion au peu de largeur de la Floride, simple presquO’laes-
serrZeentre deux mers, ils prZtendirent quQellene rZsisterait pas ~ la se-
cousse du tir et quOelle sauterait au premier coup de canon.

C Eh bien ! quOellesaute! E rZpondirent les Floridiens avec un laco-
nisme digne des temps antiques.
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crapse 1.2
Chapitre

Urbi et Orbi

Les difficultZs astronomiques, mZcaniques, topographiques une fois rZ-
solues, vint la question dOargentll sOagissaitle se procurer une somme
Znorme pour IOexZcutiondu projet. Nul particulier, nul ftat meme
nOaurait pu disposer des millions nZcessaires.

Le prZsident Barbicane prit donc le parti, bien que IOentreprisefzt amZ-
ricaine, dOenfaire une affaire dOunintZret universel et de demander *
chaque peuple sacoopZration financiere. COZtait la fois le droit et le de-
voir de toute la Terre dOintervenir dans les affaires de son satellite. La
souscription ouverte dans ce but sOZtenditde Baltimore au monde en-
tier,Nurbi et orbiN.

Cette souscription devait rZussir au-del” de toute espZrance. I|
sOagissaitependant de sommes”~ donner, non ~ preter. LOopZrationZtait
purement dZsintZressZedans le senslittZral du mot, et nOoffraitaucune
chance de bZnZfice.

Mais |Qeffetde la communication Barbicane ne sOZtaipas arretZ aux
frontieres des ftats-Unis ; il avait franchi IOAtlantique et le Pacifique, en-
vahissant " la fois IOAsieet IOEurope JOAfrique et IOOcZanieles observa-
toires de IOUnionse mirent en rapport immZdiat avec les observatoires
des pays Ztrangers; les uns, ceux de Paris, de PZtersbourg, du Cap, de
Berlin, dOAltona,de Stockholm, de Varsovie, de Hambourg, de Bude, de
Bologne, de Malte, de Lisbonne, de BZnares, de Madras, de PZking, firent
parvenir leurs compliments au Gun-Club ; les autres garderent une pru-
dente expectative.

Quant ~ |Oobservatoirede Greenwich, approuvZ par les vingt-deux
autres Ztablissementsastronomiques de la Grande-Bretagne, il fut net; il
nia hardiment la possibilitZ du succes, et se rangea aux thZories du capi-
taine Nicholl. Aussi, tandis que diverses sociZtZssavantes promettaient
dOenvoyerdes dZIZguZs~ Tampa-Town, le bureau de Greenwich, rZuni
en sZance,passabrutalement "~ |Qordredu jour sur la proposition Barbi-
cane. COZtait I" de la belle et bonne jalousie anglaise. Pas autre chose.
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En somme, IQeffetfut excellent dans le monde scientifique, et de | il
passaparmi les masses,qui, en gZnZral, se passionnerent pour la ques-
tion. Fait dDunehaute importance, puisque cesmassesallaient stre appe-
|Zes "~ souscrire un capital considZrable.

Le prZsident Barbicane, le 8 octobre, avait lancZ un manifeste empreint
dOenthousiasmegt dans lequel il faisait appel C~ tous les hommes de
bonne volontZ sur la Terre E. Ce document, traduit en toutes langues,
rZussit beaucoup.

Les souscriptions furent ouvertes dans les principales villes de IOUnion
pour secentraliser ~ la banque de Baltimore, 9 Baltimore street; puis on
souscrivit dans les diffZrents ftats des deux continents :

A Vienne, chez S. -M. de Rothschild;

A PZtersbourg, chez Stieglitz et Ce;

A Paris, au CrZdit mobilier ;

A Stockholm, chez Tottie et Arfuredson ;

A Londres, chez N. -M. de Rothschild et fils ;

A Turin, chez Ardouin et Ce ;

A Berlin, chez Mendelssohn ;

A Geneve, chez Lombard, Odier et Ce ;

A Constantinople, ~ la Banque Ottomane ;

A Bruxelles, chez S. Lambert;

A Madrid, chez Daniel Weisweller ;

A Amsterdam, au CrZdit NZerlandais ;

A Rome, chez Torlonia et Ce;

A Lisbonne, chez Lecesng;

A Copenhague, " la Banque privZe ;

A Buenos Aires, " la Banque Maua ;

A Rio de Janeiro, meme maison;

A Montevideo, meme maison ;

A Valparaiso, chez Thomas La Chambre et Cg;

A Mexico, chez Martin Daran et Ce ;

A Lima, chez Thomas La Chambre et Ce.

Trois jours apres le manifeste du prZsident Barbicane, quatre millions
de dollars %0 Ztaient versZsdans les diffZrentes villes de IOUnion.Avec un
pareil acompte, le Gun-Club pouvait dZj” marcher.

Mais, quelques jours plus tard, les dZpeches apprenaient ~ IOAmZrique
que les souscriptions Ztrangeres se couvraient avec un vZritable empres-
sement. Certains pays se distinguaient par leur gZnZrositZ; dOautresse
desserraient moins facilement. Affaire de tempZrament.

50Vingt et un millions de francs (21 680 000).
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Du reste, les chiffres sont plus Zloquents que les paroles, et voici 10Ztat
officiel des sommesqui furent portZes” IQactifdu Gun-Club, apres sous-
cription close.

La Russie versa pour son contingent IOZnormesomme de trois cent
soixante-huit mille sept cent trente-trois roubles 1. Pour sOerztonner, il
faudrait mZconna'tre le gozt scientifigue des Russeset le progres quOils
impriment aux Ztudes astronomiques, gr¥%.c€ leurs nombreux observa-
toires, dont le principal a coztZ deux millions de roubles.

La France commenea par rire de la prZtention des AmZricains. La Lune
servit de prZtexte ~ mille calembours usZset~ une vingtaine de vaude-
villes, dans lesquels le mauvais goZt le disputait ~ IQignorance Mais, de
meme que les Franeais payerent jadis apres avoir chantZ,ils payerent,
cette fois, apres avoir ri, et ils souscrivirent pour une somme de douze
cent cinquante-trois mille neuf centtrente francs. A ce prix-I", ils avaient
bien le droit de sOZgayer un peu.

LOAutriche se montra suffisamment gZnZreuseau milieu de sestracas
financiers. Sapart sOZlevalans la contribution publique " la somme de
deux cent seize mille florins 2, qui furent les bienvenus.

Cinquante-deux mille rixdales 33, tel fut IQappointde la Suede et de la
Norvege. Le chiffre Ztait considZrable relativement au pays ; mais il ezt
ZtZcertainement plus ZlevZ,si la souscription avait eu lieu Christiania en
meme temps quO” Stockholm. Pour une raison ou pour une autre, les
NorvZgiens nOaiment pas ~ envoyer leur argent en Suede.

La Prusse,par un envoi de deux cent cinquante mille thalers >, tZmoi-
gna de sa haute approbation pour |Oentreprise.SesdiffZrents observa-
toires contribuerent avec empressementpour une somme importante et
furent les plus ardents ~ encourager le prZsident Barbicane.

La Turquie se conduisit gZnZreusement, mais elle Ztait personnelle-
ment intZressZedans |Oaffaire; la Lune, en effet, regle le cours de sesan-
nZeset son jezne du Ramadan. Elle ne pouvait faire moins que de don-
ner un million trois cent soixante-douze mille six cent quarante piastres
55 et elle les donna avec une ardeur qui dZnoneait, cependant, une cer-
taine pression du gouvernement de la Porte.

51.Un million quatre cent soixante-quinze mille francs.

52Cing cent vingt mille francs.

53Deux cent quatre-vingt-quatorze mille trois cent vingt francs.
54 Neuf cent trente-sept mille cing cents francs.

55Trois cent quarante-trois mille cent soixante francs.
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La Belgique se distingua entre tous les ftats de second ordre par un
don de cing cent treize mille francs, environ douze centimes par
habitant.

La Hollande et sescolonies sOintZresserentdans IQopZrationpour cent
dix mille florins 56, demandant seulement quQilleur fZzt fait une bonifica-
tion de cing pour cent dOescompte, puisquOelles payaient comptant.

Le Danemark, un peu restreint dans son territoire, donna cependant
neuf mille ducats fins 57, ce qui prouve |Oamourdes Danois pour les ex-
pZditions scientifiques.

La ConfZdZration germanique sOengagepour trente-quatre mille deux
cent quatre-vingt-cing florins %8; on ne pouvait rien lui demander de
plus ; dOailleurs, elle nOeZt pas donnZ davantage.

Quoique tres genZe, IOltalietrouva deux cent mille lires dans les poches
de sesenfants, mais en les retournant bien. Si elle avait eu la VZnZtie,elle
aurait fait mieux ; mais enfin elle nOavait pas la VZnZtie.

Les ftats de IOfglisene crurent pas devoir envoyer moins de sept mille
quarante Zcusromains %0 | et le Portugal poussa son dZvouement ~ la
science jusquO” trente mille cruzade$°.

Quant au Mexique, ce fut le denier de la veuve, quatre-vingt-six
piastres fortes 61: mais les empires qui se fondent sont toujours un peu
genZs.

Deux cent cinquante-sept francs, tel fut IOapportmodeste de la Suisse
dans IOluvre amZricaine. Il faut le dire franchement, la Suissene voyait
point le c™tratique de IQopZratior: il ne lui semblait pas que |Oaction
dOenvoyerun boulet dans la Lune f2t de nature ~ Ztablir des relations
dOaffairesavec |Oastrades nuits, et il lui paraissait peu prudent dOengager
ses capitaux dans une entreprise aussi alZatoire. Apres tout, la Suisse
avait peut-stre raison.

Quant ~ IOEspagnejl lui fut impossible de rZunir plus de cent dix
rZaux 62 . Elle donna pour prZtexte quOelleavait seschemins de fer ~ ter-
miner. La vZritZ estque la sciencenOespas tres bien vue dans ce pays-I".
Il est encore un peu arriZrZ. Et puis certains Espagnols, non des moins
instruits, ne serendaient pas un compte exact de la massedu projectile

56 Deux cent trente-cing mille quatre cents francs.
57 Cent dix-sept mille quatre cent quatorze francs.
58.Soixante-douze mille francs.

59.Trente-huit mille seize francs.

60.Cent treize mille deux cents francs.

61 Mille sept cent vingt-sept francs.

62 Cinquante-neuf francs quarante-huit centimes.

68



comparZe” celle de la Lune ; ils craignaient quOilne v’'nt ~ dZranger son
orbite, ” la troubler dans son r™lede satellite et provoquer sachute ~ la
surface du globe terrestre. Dans ce cas-I", il valait mieux sOabstenirCe
quQils firent, ~ quelques rZaux pres.

Restait IDAngleterre.On conna’t la mZprisante antipathie avec laquelle
elle accueillit la proposition Barbicane.Les Anglais nOontguOuneseule et
meme %omepour les vingt-cing millions dOhabitantsque renferme la
Grande-Bretagne.Ils donnerent ~ entendre que |Oentreprisedu Gun-Club
Ztait contraire Cau principe de non-intervention E,et ils ne souscrivirent
meme pas pour un farthing.

A cette nouvelle, le Gun-Club secontenta de hausserles Zpauleset re-
vint ~ sagrande affaire. Quand IOAmMZriquedu Sud, cOest-"-direle PZrou,
le Chili, le BrZsil, les provinces de la Plata, la Colombie, eurent pour leur
quote-part versZ entre sesmains la somme de trois cent mille dollars 3,
il se trouva " la tete dOun capital considZrable, dont voici le dZcompte :

Souscription des Etats-Unis 4 000 000 dollars
Souscriptions Ztrangeres 1 446 675 dollars
Total 5 446 675 dollars

cOZtaitdonc cing millions quatre cent quarante-six mille six cent
soixante-quinze dollars %* que le public versait dans la caissedu Gun-
Club.

Que personne ne soit surpris de IOimportancede la somme. Les tra-
vaux de la fonte, du forage, de la maeonnerie, le transport des ouvriers,
leur installation dans un pays presque inhabitZ, les constructions de
fours et de b%otiments,|Ooutillagedes usines, la poudre, le projectile, les
faux frais, devaient, suivant les devis, IQabsorbemeu pres tout entiere.
Certains coups de canon de la guerre fZdZrale sont revenus ~ mille dol-
lars ; celui du prZsident Barbicane, unique dans les fastes de IQartillerie,
pouvait bien cozter cing mille fois plus.

Le 20 octobre, un traitZ fut conclu avec IOusinede Goldspring, pres
New York, qui, pendant la guerre, avait fourni = Parrott sesmeilleurs ca-
nons de fonte.

Il fut stipulZ, entre les parties contractantes, que IQusinede Goldspring
sOengageait transporter ~ Tampa-Town, dans la Floride mZridionale, le
matZriel nZcessairepour la fonte de la Columbiad. Cette opZration devait

63.Un million six cent vingt-six mille francs.
64 Vingt-neuf millions cing cent vingt mille neuf cent quatre-vingt-trois francs qua-
rante centimes.
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otre terminZe, au plus tard, le 15 octobre prochain, et le canon livrZ en
bon Ztat, sous peine dOunendemnitZ de cent dollars ©° par jour jusquOau
moment o+ la Lune se prZsenterait dans les memes conditions, cOest-"-
dire dans dix-huit ans et onze jours. LOengagementdes ouvriers, leur
paie, les amZnagements nZcessairesincombaient ~ la compagnie du
Goldspring.

Ce traitZ, fait double et de bonne foi, fut signZ par |. Barbicane, prZ-
sident du Gun-Club, et J.Murchison, directeur de IQusinede Goldspring,
qui approuverent I0Zcriture de part et dOautre.

65.Cing cent quarante-deux francs.
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crasve L3
Chapitre

Stone's Hill

Depuis le choix fait par les membres du Gun-Club au dZtriment du
Texas, chacun en AmZrique, oe tout le monde sait lire, sefit un devoir
dOZtudierla gZographie de la Floride. Jamais les libraires ne vendirent
tant deNBartramOstravel in FloridaN, deNRomanOsnatural history of
East and West FloridaN, deNWiliamOs territory of FloridaN,
deNCleland on the culture of the Sugar-Canein EastFloridaN. Il fallut
imprimer de nouvelles Zditions. COZtait une fureur.

Barbicane avait mieux ~ faire quO’lire ; il voulait voir de sespropres
yeux et marquer |Oemplacemente la Columbiad. Aussi, sansperdre un
instant, il mit ~ la disposition de IOObservatoirede Cambridge les fonds
nZcessaires™ la construction dOuntZlescope, et traita avec la maison
Breadwill and Co. dOAlbany,pour la confection du projectile en alumi-
nium ; puis il quitta Baltimore, accompagnZde J.-T.Maston, du major El-
phiston et du directeur de IQusine de Goldspring.

Le lendemain, les quatre compagnons de route arriverent ~ La
Nouvelle-OrlZans. L~ ils sOembarquerent immZdiatement sur
leNTampicoN, aviso de la marine fZdZrale,que le gouvernement mettait
leur disposition, et, les feux Ztant poussZs,les rivages de la Louisiane dis-
parurent bient™t ~ leurs yeux.

La traversZe ne fut pas longue ; deux jours apres son dZpart,
leNTampicoN, ayant franchi quatre cent quatre-vingts milles %6 | eut
connaissancede la c™tefloridienne. En approchant, Barbicane se vit en
prZsencedOuneterre basse,plate, dOunaspectassezinfertile. Apres avoir
rangZ une suite dOanses riches en hu’tres et en homards,
leNTampicoNdonna dans la baie dOEspiritu-Santo.

Cette baie se divise en deux rades allongZes, la rade de Tampa et la
rade dOHillisboro, dont le steamer franchit bient™tle goulet. Peu de
temps apres, le fort Brooke dessina ses batteries rasantes au-dessus des

66.Environ deux cents lieues.
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flots, et la vile de Tampa apparut, nZgligemment couchZeau fond du
petit port naturel formZ par IOembouchure de la riviere Hillisboro.

Ce fut I" que leNTampicoNmouilla, le 22 octobre, = sept heures du
soir ; les quatre passagers dZbarquerent inmZdiatement.

Barbicane sentit son ciur battre avec violence lorsquQilfoula le sol flo-
ridien ; il semblait le t%oterdu pied, comme fait un architecte dOunemai-
son dont il Zprouve la soliditZ. J.-T. Maston grattait la terre du bout de
son crochet.

C Messieurs, dit alors Barbicane, nous nOavongas de temps "~ perdre,
et des demain nous monterons ~ cheval pour reconna’tre le pays.

Au moment o Barbicane avait atterri, les trois mille habitants de
Tampa-Town sOZtaienportZs = sa rencontre, honneur bien dZ au prZ-
sident du Gun-Club qui les avait favorisZs de son choix. lIs le resurent au
milieu dOacclamationsformidables ; mais Barbicane se dZroba ~ toute
ovation, gagnaune chambre de IOh™tdtranklin et ne voulut recevoir per-
sonne. Le mZtier dOhomme cZlbre ne lui allait dZcidZment pas.

Le lendemain, 23 octobre, de petits chevaux de race espagnole, pleins
de vigueur et de feu, piaffaient sous sesfenetres. Mais, au lieu de quatre,
il 'y en avait cinquante, avec leurs cavaliers. Barbicane descendit, accom-
pagnZ de sestrois compagnons, et sOZtonngout dOabordde setrouver au
milieu dOunepareille cavalcade. |l remarqua en outre que chaque cava-
lier portait une carabine en bandouliere et des pistolets dans sesfontes.
La raison dOuntel dZploiement de forces lui fut aussit™tdonnZe par un
jeune Floridien, qui lui dit :

C Monsieur, il y a les SZminoles.

P Quels SZminole®

b Des sauvagesqui courent les prairies, et il nous a paru prudent de
vous faire escorte.

b Peuhl! fit J.-T. Maston en escaladant sa monture.

P Enfin, reprit le Floridien, cOest plus szr.

DPMessieurs, rZpondit Barbicane, je vous remercie de votre attention, et
maintenant, en route !

La petite troupe sOZbranlaussit™#t disparut dans un nuage de pous-
siere. Il Ztait cing heures du matin ; le soleil resplendissait dZj" et le ther-
mometre marquait 84; 7; mais de fra’ches brises de mer modZraient
cette excessive tempZrature.

Barbicane, en quittant Tampa-Town, descendit vers le sud et suivit la
c™tede maniere ~ gagner le creek 68 dOAlifia. Cette petite rivisre sejette

67.Du thermomestre Fahrenheit. Cela fait 28 degrZs centigrades.
68 Petit cours dOeau.
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dans la baie Hillisboro, ~ douze milles au-dessousde Tampa-Town. Bar-
bicane et son escorte c™toyerentsa rive droite en remontant vers IOest.
Bient™tles flots de la baie disparurent derriere un pli de terrain, et la
campagne floridienne sOoffrit seule aux regards.

La Floride se divise en deux parties : IOuneau nord, plus populeuse,
moins abandonnZe, a Tallahassee pour capitale et Pensacola,|Oundes
principaux arsenaux maritimes des ftats-Unis ; |Oautre, pressZe entre
IOAtlantique et le golfe du Mexique, qui IOZtreignentde leurs eaux, nOest
quOunemince presqu®’leongZe par le courant du Gulf-Stream, pointe de
terre perdue au milieu dOunpetit archipel, et que doublent incessamment
les nombreux navires du canal de Bahama.COesla sentinelle avancZedu
golfe des grandes tempetes. La superficie de cet ftat est de trente-huit
millions trente-trois mille deux cent soixante-sept acres % , parmi les-
quels il fallait en choisir un situZ en des” du vingt-huitieme parallsle et
convenable IOentreprise aussi Barbicane, en chevauchant, examinait at-
tentivement la configuration du sol et sa distribution particuliere.

La Floride, dZcouverte par JuanPoncede Le—ngen 1512le jour des Ra-
meaux, fut dOabordnommZe P%oques-FleuriesElle mZritait peu cette ap-
pellation charmante sur sesc™tesirides et brzlZes. Mais, quelques milles
du rivage, la nature du terrain changeapeu ~ peu, et le pays se montra
digne de son nom ; le sol Ztait entrecoupZ dOunrZseaude creeks, de rios,
de cours dOeaudOZtangsge petits lacs; on seserait cru dans la Hollande
ou la Guyane ; mais la campagne sOZlevaensiblement et montra bient™t
sesplaines cultivZes, o rZussissaienttoutes les productions vZgZtalesdu
Nord et du Midi, seschampsimmensesdont le soleil destropiques et les
eaux conservZesdans IQargiledu sol faisaient tous les frais de culture,
puis enfin sesprairies dOananasgOignamesde tabac, de riz, de coton et
de canne ~ sucre, qui sOZtendaienf perte de vue, en Ztalant leurs ri-
chesses avec une insouciante prodigalitZ.

Barbicane parut tres satisfait de constater I0ZIZvationprogressive du
terrain, et, lorsque J.-T. Maston IQinterrogea " ce sujet :

C Mon digne ami, lui rZpondit-il, nous avons un intZrst de premier
ordre " couler notre Columbiad dans les hautes terres.

D Pour stre plus pres de la Lune ? sOZcria le secrZtaire du Gun-Club.

P Non ! rZpondit Barbicane en souriant. QuOimportent quelques toises
de plus ou de moins ? Non, mais au milieu de terrains ZlevZs,nos tra-
vaux marcheront plus facilement ; nous nOauronspas ~ lutter avec les
eaux, ce qui nous Zvitera des tubages longs et coZteux, et cOestonsidZ-
rer, lorsquOil sOagit de forer un puits de neuf cents pieds de profondeur.

69.Quinze millions trois cent soixante-cing mille quatre cent quarante hectares.
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PVous avez raison, dit alors I0ingZnieurMurchison il faut, autant que
possible, Zviter les cours dOeawendant le forage ; mais si nous rencon-
trons des sources, quO~cela ne tienne, nous les Zpuiserons avec nos ma-
chines, ou nous les dZtournerons. Il ne sOagipas ici dOunpuits artZsien 7°
, Ztroit et obscur, o le taraud, la douille, la sonde, en un mot tous les ou-
tils du foreur, travaillent en aveugles. Non. Nous opZrerons” ciel ouvert,
au grand jour, la pioche ou le pic ~ la main, et, la mine aidant, nous irons
rapidement en besogne.

P Cependant, reprit Barbicane, si par I0ZIZvationdu sol ou sa nature
nous pouvons Zviter une lutte avec les eaux souterraines, le travail en se-
ra plus rapide et plus parfait ; cherchons donc ~ ouvrir notre tranchZe
dans un terrain situZ~ quelques centainesde toises au-dessusdu niveau
de la mer.

D Vous avez raison, monsieur Barbicane, et, si je ne me trompe, nous
trouverons avant peu un emplacement convenable.

b Ah! je voudrais stre au premier coup de pioche, dit le prZsident.

b Et moi au dernier! sOZcria J.-T. Maston.

PNous y arriverons, messieurs, rZpondit 10ingZnieur et, croyez-moi, la
compagnie du Goldspring nOaurapas ~ vous payer dOindemnitZ de
retard.

DPPar sainte Barbe! vous aurez raison ! rZpliqua J.-T.Maston ; cent dol-
lars par jour jusquO’ce que la Lune sereprZsentedans les memes condi-
tions, cOest-"-dirependant dix-huit ans et onze jours, savez-vous bien
que cela ferait six cent cinquante-huit mille cent dollars 71 ?

D Non, monsieur, nous ne le savons pas, rZpondit 10ingZnieur,et nous
nOaurons pas besoin de IOapprendre.

Vers dix heures du matin. la petite troupe avait franchi une douzaine
de milles ; aux campagnesfertiles succZdaitalors la rZgion des forets. L",
croissaient les essencedes plus variZes avec une profusion tropicale. Ces
forets presque impZnZtrables Ztaient faites de grenadiers, dOorangersde
citronniers, de figuiers, dOoliviers,dOabricotiers,de bananiers, de grands
ceps de vigne, dont les fruits et les fleurs rivalisaient de couleurs et de
parfums. A IOombreodorante de cesarbres magnifiques chantait et volait
tout un monde dOoiseauxaux brillantes couleurs, au milieu desquels on
distinguait plus particulisrement des crabiers, dont le nid devait stre un
Zcrin, pour stre digne de ces bijoux emplumZs.

70.0n a mis neuf ans ~ forer le puits de Grenelle ; il a cing cent quarante-sept metres
de profondeur.
71.Trois millions cing cent soixante-six mille neuf cent deux francs.
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J.-T.Maston et le major ne pouvaient setrouver en prZsencede cette
opulente nature sans en admirer les splendides beautZs. Mais le prZ-
sident Barbicane, peu sensible = ces merveilles, avait h%.tedOalleren
avant ; ce pays si fertile lui dZplaisait par safertilitZ meme ; sansetre au-
trement hydroscope, il sentait IOeausous ses pas et cherchait, mais en
vain, les signes dOune incontestable ariditZ.

Cependant on avaneait ; il fallut passer™ guZ plusieurs rivieres, et non
sans quelque danger, car elles Ztaient infestZes de casmans longs de
quinze = dix-huit pieds. J.-T. Maston les menaea hardiment de son re-
doutable crochet, mais il ne parvint ~ effrayer que les pZlicans, les sar-
celles, les phaZtons, sauvages habitants de ces rives, tandis que de
grands flamants rouges le regardaient dOun air stupide.

Enfin cesh™tesdes pays humides disparurent ~ leur tour ; les arbres
moins gros sOZparpillsrentdans les bois moins Zpais; quelques groupes
isolZs se dZtacherent au milieu de plaines infinies oe passaientdes trou-
peaux de daims effarouchZs.

CEnfin | sOZcridarbicane en se dressant sur sesZtriers, voici la rZgion
des pins!

b Et celle des sauvages E, rZpondit le major.

En effet, quelques SZminolesapparaissaient”™ |Ohorizon; ils sOagitaient,
ils couraient de IOun” IQautresur leurs chevaux rapides, brandissant de
longues lances ou dZchargeantleurs fusils dZtonation sourde ; dQailleurs
ils sebornerent ~ cesdZmonstrations hostiles, sansinquiZter Barbicane et
ses compagnons.

Ceux-ci occupaient alors le milieu dOuneplaine rocailleuse, vaste es-
pace dZcouvert dOuneZtendue de plusieurs acres, que le soleil inondait
de rayons brZlants. Elle Ztait formZe par une large extumescencedu ter-
rain, qui semblait offrir aux membres du Gun-Club toutes les conditions
requises pour |0Ztablissement de leur Columbiad.

CHalte ! dit Barbicane en sOarrstant.Cet endroit a-t-il un nom dans le
pays ?

b Il sOappelle StoneOs-HAE, rZpondit un des Floridiens.

Barbicane, sansmot dire, mit pied ~ terre, prit sesinstruments et com-
menea "~ relever saposition avecune extreme prZcision ; la petite troupe,
rangZe autour de lui, IOexaminait en gardant un profond silence.

En ce moment le soleil passait au mZridien. Barbicane, apres quelques
instants, chiffra rapidement le rZsultat de ses observations et dit :

CCet emplacement estsituZ ~ trois centstoises au-dessusdu niveau de
la mer par 27;70ddatitude et 5;7Oddongitude ouest ’3; il me para’t offrir

72 Colline de pierres.
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par sa nature aride et rocailleuse toutes les conditions favorables ~

|GexpZrience cOestonc dans cette plaine que sOZleverontnos magasins,
nos ateliers, nos fourneaux, les huttes de nos ouvriers, et cOestiOici,dOici
meme, rZpZta-t-il en frappant du pied le sommet de StoneOs-Hill,que
notre projectile sOenvolera vers les espaces du monde solaite

73 Au mZridien de Washington. La diffZrence avec le mZridien de Paris est de 79i220.
Cette longitude est donc en mesure franeaise 83j250.
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crepe L4
Chapitre

Pioche et Truelle

Le soir meme, Barbicane et sescompagnons rentraient © Tampa-Town, et

|OingZnieur Murchison se rZembarquait sur leNTampicoNpour La

Nouvelle-OrlZans. Il devait embaucher une armZe dOouvrierset ramener

la plus grande partie du matZriel. Les membres du Gun-Club demeu-

rerent © Tampa-Town, afin dOorganiseres premiers travaux en sOaidant
des gens du pays.

Huit jours apres son dZpart, leNTampicoNrevenait dans la baie
dOEspiritu-Santoavec une flottille de bateaux ™ vapeur. Murchison avait
rZuni quinze cents travailleurs. Aux mauvais jours de |Oesclavagei ezt
perdu son temps et sespeines. Mais depuis que IOAmMZrique la terre de la
libertZ, ne comptait plus que des hommes libres dans son sein, ceux-ci
accouraient partout oe les appelait une main-dOfuvre largement rZtri-
buZe.Or, IOargenine manquait pas au Gun-Club ; il offrait ~ seshommes
une haute paie, avec gratifications considZrables et proportionnelles.
LOouvrier embauchZ pour la Floride pouvait compter, apres
|IOachevementdes travaux, sur un capital dZposZen son nom ~ la banque
de Baltimore. Murchison nOeutonc que IOembarraglu choix, etil put se
montrer sZvere sur |Ointelligenceet IOhabiletZde sestravailleurs. On est
autorisZ ~ croire quOilenr™ladans salaborieuse |Zgion I0Zlitedes mZcani-
ciens, des chauffeurs, des fondeurs, des chaufourniers, des mineurs, des
briquetiers et des maniuvres de tout genre, noirs ou blancs, sans dis-
tinction de couleur. Beaucoup dOentreeux emmenaient leur famille.
COZtait une vZritable Zmigration.

Le 31 octobre, © dix heures du matin, cette troupe dZbarqua sur les
quais de Tampa-Town ; on comprend le mouvement et [OactivitZqui rZ-
gnerent dans cette petite ville dont on doublait en un jour la population.
En effet, Tampa-Town devait gagner ZnormZment ~ cette initiative du
Gun-Club, non par le nombre des ouvriers, qui furent dirigZs immZdiate-
ment sur StoneOs-Hill, mais gr¥%.ce” cette affluence de curieux qui

77



convergerent peu ~ peu de tous les points du globe vers la presquQ’le
floridienne.

Pendant les premiers jours, on sOoccupale dZcharger |Ooutillage ap-
portZ par la flottille, les machines, les vivres, ainsi quOunassezgrand
nombre de maisons de t™|esfaites de pieces dZmontZeset numZrotZes.
En meme temps, Barbicane plantait les premiers jalons dOunrailway long
de quinze milles et destinZ " relier StoneOs-Hill Tampa-Town.

On sait dans quelles conditions se fait le chemin de fer amZricain ; ca-
pricieux dans ses dZtours, hardi dans ses pentes, mZprisant les garde-
fous et les ouvrages dQart,escaladant les collines, dZgringolant les val-
|Zes, le rail-road court en aveugle et sanssouci de la ligne droite ; il nOest
pas cozteux, il nOespoint genant ; seulement, on y dZraille et Oorny saute
en toute libertZ. Le chemin de Tampa-Town "~ StoneOs-Hiline fut quOune
simple bagatelle, et ne demanda ni grand temps ni grand argent pour
sOZtablir.

Du reste, Barbicane Ztait IO%.mée ce monde accouru ~ sa voix ; il
|Oanimait,il lui communiquait son souffle, son enthousiasme, sa convic-
tion ; il se trouvait en tous lieux, comme sOilezt ZtZ douZ du don
dOubiquitZ et toujours suivi de J.-T. Maston, sa mouche bourdonnante.
Son esprit pratique sOingZniait™ mille inventions. Avec lui point
dOobstaclesnulle difficultZ, jamais dOembarras il Ztait mineur, maeon,
mZcanicien autant quOartilleur, ayant des rZponses pour toutes les de-
mandes et des solutions pour tous les problemes. Il correspondait active-
ment avec le Gun-Club ou IOusinede Goldspring, et jour et nuit, les feux
allumZs, la vapeur maintenue en pression, leNTampicoNattendait ses
ordres dans la rade dOHillisboro.

Barbicane, le 1er novembre, quitta Tampa-Town avec un dZtachement
de travailleurs, et des le lendemain une ville de maisons mZcaniques
sOZlevautour de StoneOs-Hilt on IOentourade palissades, et~ son mou-
vement, ~ son ardeur, on I0eZtbient™tprise pour une des grandes citZs
de IOUnion.La vie y fut rZglZedisciplinairement, et les travaux commen-
cerent dans un ordre parfait.

Des sondages soigneusement pratiquZs avaient permis de reconna’tre
la nature du terrain, et le creusement put stre entrepris des le 4 no-
vembre. Ce jour-I", Barbicane rZunit ses chefs dOatelier et leur dit :

CVous saveztous, mes amis, pourquoi je vous ai rZunis dans cette par-
tie sauvage de la Floride. Il sOagitde couler un canon mesurant neuf
pieds de diametre intZrieur, six pieds dOZpaisseuf sesparois et dix-neuf
pieds et demi ~ son revetement de pierre ; cOestlonc au total un puits
large de soixante pieds quOilfaut creuser” une profondeur de neuf cents.
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Cet ouvrage considZrable doit stre terminZ en huit mois ; or, vous avez
deux millions cing cent quarante-trois mille quatre cents pieds cubesde
terrain ~ extraire en deux cent cinquante-cing jours, soit, en chiffres
ronds, dix mille pieds cubespar jour. Ce qui nOoffrirait aucune difficultZ
pour mille ouvriers travaillant ~ coudZesfranches seraplus pZnible dans
un espacerelativement restreint. NZanmoins, puisque ce travail doit se
faire, il se fera, et je compte sur votre courage autant que sur votre
habiletZ.

A huit heures du matin, le premier coup de pioche fut donnZ dans le
sol floridien, et depuis ce moment ce vaillant outil ne resta plus oisif un
seul instant dans la main des mineurs. Les ouvriers se relayaient par
quart de journZe.

DQailleurs, quelque colossale que fzt 1QopZration, elle ne dZpassait
point la limite desforces humaines. Loin de I". Que de travaux dOunedif-
ficultZ plus rZelle et dans lesquels les ZIZmentsdurent etre directement
combattus, qui furent menZs ~ bonne fin ! Et, pour ne parler que
dOouvragessemblables, il suffira de citer ceNPuits du Pere JosephN,
construit aupres du Caire par le sultan Saladin,”~ une Zpoque o les ma-
chines nOZtaienpas encore venues centupler la force de IOhomme et qui
descend au niveau meme du Nil, ~ une profondeur de trois cents pieds !
Et cetautre puits creusZ™ Coblentz par le margrave Jeande Bade jusquO”
six cents pieds dans le sol ! Eh bien ! de quoi sOagissait-ilen somme ? De
tripler cette profondeur et sur une largeur dZcuple, ce qui rendrait le fo-
rage plus facile ! Aussi il nOZtaipas un contrema’tre, pas un ouvrier qui
dout%ot du succes de IOopZration.

Une dZcision importante, prise par 10ingZnieur Murchison, dOaccord
avec le prZsident Barbicane, vint encore permettre dOaccZIZrela marche
des travaux. Un article du traitZ portait que la Columbiad serait frettZe
avecdes cerclesde fer forgZ placZs” chaud. Luxe de prZcautions inutiles,
car IOenginpouvait Zvidemment se passerde cesanneaux compresseurs.
On renonea donc ~ cette clause.

De I’ une grande Zconomie de temps, car on put alors employer ce
nouveau systeme de creusementadoptZ maintenant dans la construction
des puits, par lequel la masonnerie sefait en meme temps que le forage.
Gr%o.c€ ce procZdZtres simple, il nOesplus nZcessairedOZtayetes terres
au moyen dOZtrZsillons la muraille les contient avec une inZbranlable
puissance et descend dOelle-meme par son propre poids.

Cette manfuvre ne devait commencer quOaumoment o+ la pioche au-
rait atteint la partie solide du sol.
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Le 4 novembre, cinquante ouvriers creuserent au centre meme de
|OenceintepalissadZe, cOest-"-dire” la partie supZrieure de StoneOs-Hill,
un trou circulaire large de soixante pieds.

La pioche rencontra dOabordune sorte de terreau noir, Zpais de six
pouces, dont elle eut facilement raison. A ce terreau succZderent deux
pieds dOunsablefin qui fut soigneusementretirZ, car il devait servir ~ la
confection du moule intZrieur.

Apres ce sable apparut une argile blanche assezcompacte, semblable
la marne dOAngleterre, et qui sOZtageaisur une Zpaisseur de quatre
pieds.

Puis le fer des pics Ztincela sur la couche dure du sol, sur une espsce
de roche formZe de coquillages pZtrifiZs, tres seche, tres solide, et que les
outils ne devaient plus quitter. A ce point, le trou prZsentait une profon-
deur de six pieds et demi, et les travaux de maeonnerie furent
commencZs.

Au fond de cette excavation, on construisit un Crouet E en bois de
chene, sorte de disque fortement boulonnZ et dOunesoliditZ ~ toute
Zpreuve ; il Ztait percZ” son centre dOuntrou offrant un diametre Zgal au
diametre extZrieur da la Columbiad. Ce fut sur ce rouet que reposerent
les premieres assisesde la masonnerie, dont le ciment hydraulique en-
cha’nait les pierres avec une inflexible tZnacitZ.Les ouvriers, apres avoir
masonnZ de la circonfZrence au centre, se trouvaient renfermZs dans un
puits large de vingt et un pieds.

Lorsque cet ouvrage fut achevZ, les mineurs reprirent le pic et la
pioche, et ils entamerent la roche sousle rouet meme, en ayant soin de le
supporter au fur et~ mesure sur des Ctins E 7 dOuneextreme soliditZ ;
toutes les fois que le trou avait gagnZ deux pieds en profondeur, on reti-
rait successivementcestins ; le rouet sOabaissaipeu ~ peu, et aveclui le
massif annulaire de maesonnerie, ~ la couche supZrieure duquel les ma-
-ons travaillaient incessamment,tout en rZservant des CZvents E,qui de-
vaient permettre aux gaz de sOZchapper pendant IQopZration de la fonte.

Ce genre de travail exigeait de la part des ouvriers une habiletZ ex-
treme et une attention de tous les instants ; plus dOungn creusant sous le
rouet, fut blessZdangereusement par les Zclats de pierre, et meme mor-
tellement ; mais IQardeurne se ralentit pas une seule minute, et jour et
nuit : le jour, aux rayons dOunsoleil qui versait, quelques mois plus tard,
quatre-vingt-dix-neuf degrZs 7 de chaleur ~ ces plaines calcinZes; la
nuit, sous les blanches nappes de la lumiere Zlectrique, le bruit des pics

74 Sorte de chevalets.
75Quarante degrZs centigrades.
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sur la roche, la dZtonation des mines, le grincement des machines, le
tourbillon des fumZes Zparsesdans les airs tracerent autour de StoneOs-
Hill un cercle dOZpouvanteque les troupeaux de bisons ou les dZtache-
ments de SZminoles nOosaient plus franchir.

Cependant les travaux avaneaient rZgulisrement ; des grues ~ vapeur
activaient 10enlevementdes matZriaux ; dOobstaclesnattendus il fut peu
question, mais seulement de difficultZs prZvues, et |OonsOertirait avec
habiletZ.

Le premier mois ZcoulZ,le puits avait atteint la profondeur assignZe
pour celaps de temps, soit cent douze pieds. En dZcembre, cette profon-
deur fut doublZe, et triplZe en janvier. Pendant le mois de fZvrier, les tra-
vailleurs eurent ~ lutter contre une nappe dOeawui sefit jour ~ travers
|OZcorceerrestre. |l fallut employer des pompes puissantes et des appa-
reils ~ air comprimZ pour 10Zpuisemfin de bZtonner IQorificedes sources,
comme on aveugle une voie dOeaword dOunnavire. Enfin on eut raison
de ces courants malencontreux. Seulement, par suite de la mobilitZ du
terrain, le rouet cZdaen partie, etil y eut un dZbordement partiel. Que
IGonjuge de I0ZpouvantablepoussZede ce disque de masonnerie haut de
soixante-quinze toises! Cet accident cozta la vie ~ plusieurs ouvriers.

Trois semainesdurent stre employZes”™ Ztayer le revetement de pierre,
" le reprendre en sous-luvre et " rZtablir le rouet dans ses conditions
premisres de soliditZ. Mais, gr¥%ece€ [OhabiletZde 10ingZnieur,” la puis-
sancedes machines employZes, |0Zdificeun instant compromis, retrouva
son aplomb, et le forage continua.

Aucun incident nouveau nOarretadZsormais la marche de 1QopZration,
et le 10juin, vingt jours avant |IOexpirationdes dZlais fixZs par Barbicane,
le puits, entisrement revetu de son parement de pierres, avait atteint la
profondeur de neuf cents pieds. Au fond, la maeonnerie reposait sur un
cube massif mesurant trente pieds dOZpaisseurtandis quO~sa partie su-
pZrieure elle venait affleurer le sol.

Le prZsident Barbicane et les membres du Gun-Club fZliciterent chau-
dement 10ingZnieur Murchison ; son travail cyclopZen sOZtaitaccompli
dans des conditions extraordinaires de rapiditZ.

Pendant ceshuit mois, Barbicane ne quitta pas un instant StoneOs-Hilt
tout en suivant de pres les opZrations du forage, il sOinquiZtaitincessam-
ment du bien-stre et de la santZde sestravailleurs, etil fut assezheureux
pour Zviter ces ZpidZmies communes aux grandes agglomZrations
dOhommeset si dZsastreusesdans cesrZgions du globe exposZes™ toutes
les influences tropicales.
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Plusieurs ouvriers, il estvrai, payerent de leur vie lesimprudences in-
hZrentes” cesdangereux travaux ; mais ces dZplorables malheurs sont
impossibles ~ Zviter, et ce sont des dZtails dont les AmZricains se prZoc-
cupent assezpeu. lls ont plus souci de IOhumanitZen gZnZral que de
|Oindividu en particulier. Cependant Barbicane professait les principes
contraires, et il les appliquait entoute occasion.Aussi, gr%.Cc€ sessoins,”
son intelligence, = son utile intervention dans les casdifficiles, ~ saprodi-
gieuse et humaine sagacitZ,la moyenne des catastrophesne dZpassapas
celle des pays dOoutre-mercitZs pour leur luxe de prZcautions, entre
autres la France, o+ IOoncompte environ un accident sur deux cent mille
francs de travaux.
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chape L O
Chapitre

La Fete de la Fonte

Pendant les huit mois qui furent employZs ~ 10opZrationdu forage, les
travaux prZparatoires de la fonte avaient ZtZ conduits simultanZment
avec une extreme rapiditZ ; un Ztranger, arrivant ~ StoneOs-Hill,ezt ZtZ
fort surpris du spectacle offert ~ ses regards.

A six cents yards du puits, et circulairement disposZs autour de ce
point central, sOZlevaientlouze cents fours ~ rZverbere, larges de six
pieds chacun et sZparZslOunde |Oautrepar un intervalle dOunedemi-
toise. La ligne dZveloppZe par cesdouze centsfours offrait une longueur
de deux milles 78 . Tous Ztaient construits sur le meme modsle avec leur
haute cheminZe quadrangulaire, etils produisaient le plus singulier effet.
J.-T. Maston trouvait superbe cette disposition architecturale. Cela lui
rappelait les monuments de Washington. Pour lui, il nOexistaitrien de
plus beau, meme en Grece, C oe dOailleurs, disait-il, il nOavait jamais ZtZ E.

On serappelle que, dans satroisisme sZance e ComitZ se dZcida em-
ployer la fonte de fer pour la Columbiad, et spZcialementla fonte grise.
Ce mZtal est, en effet, plus tenace,plus ductile, plus doux, facilement alZ-
sable, propre " toutes les opZrations de moulage, et, traitZ au charbon de
terre, il estdOunequalitZ supZrieure pour les pieces de grande rZsistance,
telles que canons, cylindres de machines” vapeur, presseshydrauliques,
etc.

Mais la fonte, si elle nOasubi quOuneseule fusion, est rarement assez
homogene, et cOestau moyen dOunedeuxieme fusion quOonlOZpure,
quOon la raffine, en la dZbarrassant de ses derniers dZp™ts terreux.

Aussi, avant dOetre expZdiZ ~ Tampa-Town, le minerai de fer, trait
dans les hauts fourneaux de Goldspring et mis en contact avec du char-
bon et du silicium chauffZ = une forte tempZrature, sOZtaitcarburZ et
transformZ en fonte 77 . Apres cette premiere opZration, le mZtal fut

76.Trois mille six cents metres environ.
77 COQOest en enlevant ce carbone et ce silicium par |OopZration de IOaffinage dans les
fours ~ puddler que IOon transforme la fonte en fer ductile.
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dirigZ vers StoneOs-Hill.Mais il sOagissaitle cent trente-six millions de

livres de fonte, massetrop coZteuse expZdier par les railways ; le prix du

transport ezt doublZ le prix de la matiere. Il parut prZfZrable dOaffrZter
des navires ~ New York et de les charger de la fonte en barres; il ne fal-

lut pas moins de soixante-huit b%otimentsde mille tonneaux, une vZri-

table flotte, qui, le 3 mai, sortit des passesde New York, prit la route de

IO0cZanprolongea les c™tesimZricaines, embouqua le canal de Bahama,
doubla la pointe floridienne, et, le 10 du meme mois, remontant la baie

dOEspiritu-Santo, vint mouiller sans avaries dans le port de Tampa-

Town.

L™ les navires furent dZchargZs dans les wagons du rail-road de
StoneOs-Hill,et, vers le milieu de janvier, I0Znormemasse de mZtal se
trouvait rendue " destination.

On comprend aisZment que ce nOZtaitpas trop de douze cents fours
pour liquZfier en meme temps cessoixante mille tonnes de fonte. Chacun
de cesfours pouvait contenir pres de cent quatorze mille livres de mZtal ;
on les avait Ztablis sur le modsle de ceux qui servirent " la fonte du ca-
non Rodman ; ils affectaient la forme trapZzoedale, et Ztaient tres surbais-
sZs.LOappareilde chauffe et la cheminZe setrouvaient aux deux extrZmi-
tZs du fourneau, de telle sorte que celui-ci Ztait Zgalement chauffZ dans
toute son Ztendue. Ces fours, construits en briques rZfractaires, se com-
posaient uniquement dOunegrille pour brZler le charbon de terre, et
dOuneC sole E sur laquelle devaient tre dZposZesles barres de fonte ;
cette sole, inclinZe sous un angle de vingt-cinq degrZs, permettait au mZ-
tal de sOZcouledans les bassins de rZception ; de I” douze cents rigoles
convergentes le dirigeaient vers le puits central.

Le lendemain du jour o lestravaux de maeonnerie et de forage furent
terminZs, Barbicane fit procZder ~ la confection du moule intZrieur ; il
sOagissailOZlevenu centre du puits, et suivant son axe,un cylindre haut
de neuf cents pieds et large de neuf, qui remplissait exactementlOespace
rZservZ” 10%.mee la Columbiad. Ce cylindre fut composZdOunmZlange
de terre argileuse et de sable, additionnZ de foin et de paille. LOintervalle
laissZ entre le moule et la masonnerie devait stre comblZ par le mZtal en
fusion, qui formerait ainsi des parois de six pieds dOZpaisseur.

Ce cylindre, pour semaintenir en Zquilibre, dut stre consolidZ par des
armatures de fer et assujetti de distance en distance au moyen de tra-
versesscellZesdans le revetement de pierre ; apres la fonte, cestraverses
devaient setrouver perdues dans le bloc de mZtal, ce qui nOoffraitaucun
inconvZnient.
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Cette opZration se termina le 8 juillet, et le coulage fut fixZ au
lendemain.

CCe seraune belle cZrZmonieque cette fste de la fonte, dit J.-T.Maston
" son ami Barbicane.

b Sans doute, rZpondit Barbicane, mais ce ne sera pas une fete
publique !

b Comment ! vous nOouvrirez pas les portes de IOenceinte” tout
venant ?

bJemOermyarderai bien, Maston ; la fonte de la Columbiad estune opZ-
ration dZlicate, pour ne pas dire pZrilleuse, et je prZfere quOellesOeffectue
" huis clos. Au dZpart du projectile, fete si IOon veut, mais jusque-I", non.

Le prZsident avait raison ; IQopZrationpouvait offrir des dangers im-
prZvus, auxquels une grande affluence de spectateurs ezt empechZ de
parer. |l fallait conserver la libertZ de sesmouvements. Personne ne fut
donc admis dans IOenceinte; 10exceptiondOunedZIZgation des membres
du Gun-Club, qui fit le voyage de Tampa-Town. On vit I le fringant
Bilsby, Tom Hunter, le colonel Blomsberry, le major Elphiston, le gZnZral
Morgan, etNtutti quantiN, pour lesquelsla fonte de la Columbiad deve-
nait une affaire personnelle. J.-T.Maston sOZtaitonstituZ leur cicZrone; il
ne leur fit gr%.cedOaucundZtail ; il les conduisit partout, aux magasins,
aux ateliers, au milieu des machines, et il les forea de visiter les douze
cents fourneaux les uns apres les autres. A la douze-centisme Vvisite, ils
Ztaient un peu ZclurZs.

La fonte devait avoir lieu ~ midi prZcis; la veille, chaque four avait ZtZ
chargZ de cent quatorze mille livres de mZtal en barres, disposZes par
piles croisZes,afin que IQairchaud pZt circuler librement entre elles. De-
puis le matin, les douze cents cheminZesvomissaient dans IOatmosphere
leurs torrents de flammes, et le sol Ztait agitZ de sourdes trZpidations.
Autant de livres de mZtal ~ fondre, autant de livres de houille ~ brzler.
CcOZtaientlonc soixante-huit mille tonnes de charbon, qui projetaient de-
vant le disque du soleil un Zpais rideau de fumZe noire.

La chaleur devint bient™tinsoutenable dans ce cercle de fours dont les
ronflements ressemblaient au roulement du tonnerre ; de puissants ven-
tilateurs y joignaient leurs souffles continus et saturaient dOoxygenetous
ces foyers incandescents.

LOopZration,pour rZussir, demandait ~ etre rapidement conduite. Au
signal donnZ par un coup de canon, chaque four devait livrer passagela
fonte liquide et se vider entisrement.

Cesdispositions prises, chefs et ouvriers attendirent le moment dZter-
minZ avec une impatience melZe dOunecertaine quantitZ dOZmotion.ll
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nOyavait plus personne dans IOenceinteet chaque contrema’tre fondeur
se tenait ~ son poste pres des trous de coulZe.

Barbicane et ses collegues, installZs sur une Zminence voisine, assis-
taient ~ 10opZration Devant eux, une piece de canon Ztait|*, prete " faire
feu sur un signe de 1QingZnieur.

Quelques minutes avant midi, les premisres gouttelettes du mZtal
commencerent ~ sOZpancherles bassins de rZception sOemplirentpeu
peu, et lorsque la fonte fut entisrement liquide, on la tint en repos pen-
dant quelques instants, afin de faciliter la sZparation des substances
Ztrangeres.

Midi sonna. Un coup de canon Zclatasoudain et jeta son Zclair fauve
dans les airs. Douze cents trous de coulZe sOouvrirent” la fois, et douze
cents serpents de feu ramperent vers le puits central, en dZroulant leurs
anneaux incandescents.L” ils se prZcipiterent, avec un fracas Zpouvan-
table, ~ une profondeur de neuf cents pieds. COZtaiun Zmouvant et ma-
gnifique spectacle.Le sol tremblait, pendant que cesflots de fonte, lan-
-ant vers le ciel des tourbillons de fumZe, volatilisaient en meme temps
|IOhumiditZ du moule et la rejetaient par les Zvents du revstement de
pierre sousla forme dOimpZnZtrablessapeurs. Cesnuages factices dZrou-
laient leurs spirales Zpaissesen montant vers le zZnith jusqu®“une hau-
teur de cinq centstoises. Quelque sauvage, errant au-del” des limites de
IOhorizon,ezt pu croire ~ la formation dOunnouveau cratere au sein de la
Floride, et cependant ce nOZtail™ ni une Zruption, ni une trombe, ni un
orage, ni une lutte dOZIZmentsni un de cesphZnomenes terribles que la
nature est capable de produire ! Non ! IDhommeseul avait crZZ ces va-
peurs rouge%otrescesflammes gigantesques dignes dOunvolcan, cestrZ-
pidations bruyantes semblables aux secoussesdOun tremblement de
terre, cesmugissements rivaux des ouragans et des tempetes, et cOZtaisa
main qui prZcipitait, dans un ab”me creusZpar elle tout un Niagara, de
mZtal en fusion.
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crasve 1O
Chapitre

La Colombiad

LOopZrationde la fonte avait-elle rZussi? On en Ztait rZduit ~ de simples
conjectures. Cependant tout portait ~ croire au succes, puisque le moule
avait absorbZla masseentiere du mZtal liquZfiZ dans les fours. Quoi quOil
en soit, il devait «tre longtemps impossible de sOen assurer directement.

En effet, quand le major Rodman fondit son canon de cent soixante
mille livres, il ne fallut pas moins de quinze jours pour en opZrer le re-
froidissement. Combien de temps, des lors, la monstrueuse Columbiad,
couronnZe de ses tourbillons de vapeurs, et dZfendue par sa chaleur
intense, allait-elle sedZrober aux regards de sesadmirateurs ? 1l Ztait dif-
ficile de le calculer.

LOimpatiencedes membres du Gun-Club fut mise pendant ce laps de
temps ~ une rude Zpreuve. Mais on nOypouvait rien. J.-T.Maston faillit
se r™tir par dZvouement. Quinze jours apres la fonte, un immense pa-
nache de fumZe se dressait encore en plein ciel, et le sol brzlait les pieds
dans un rayon de deux cents pas autour du sommet de StoneOs-Hill.

Les jours sOZcoulsrent,les semaines sOajouterentlOune” |Oautre.Nul
moyen de refroidir IOimmensecylindre. Impossible de sOerapprocher. |l
fallait attendre, et les membres du Gun-Club rongeaient leur frein.

CNous voil” au 10 aozt, dit un matin J.-T.Maston. Quatre mois peine
nous sZparentdu premier dZcembre! Enlever le moule intZrieur, calibrer
|IO%omee la piece, charger la Columbiad, tout cela est faire ! Nous ne se-
rons pas prets ! On ne peut seulement pas approcher du canon! Est-ce
quil ne se refroidira jamais Voil" qui serait une mystification cruelle !

On essayaitde calmer IOimpatientsecrZtairesansy parvenir, Barbicane
ne disait rien, mais son silence cachait une sourde irritation. Sevoir abso-
lument arrstZ par un obstacle dont le temps seul pouvait avoir raison,N
le temps, un ennemi redoutable dans les circonstances,N et stre ~ la dis-
crZtion dOun ennemi, cOZtait dur pour des gens de guerre.

Cependant des observations quotidiennes permirent de constater un
certain changement dans |O0Ztatdu sol. Vers le 15 aoZt, les vapeurs
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projetZes avaient diminuZ notablement dOintensitZ et dOZpaisseur.
Quelques jours apres, le terrain nOexhalaitplus quOunelZgere buZe, der-
nier souffle du monstre enfermZ dans son cercueil de pierre. Peu” peu
les tressaillements du sol vinrent ~ sOapaiseret le cercle de calorique se
restreignit ; les plus impatients des spectateursserapprocherent ; un jour
on gagna deux toises; le lendemain, quatre ; et, le 22 aozt, Barbicane, ses
collegues, 10ingZnieur purent prendre place sur la nappe de fonte qui ef-
fleurait le sommet de StoneOs-Hill,un endroit fort hygiZnique, ~ coup
szr, o il nOZtait pas encore permis dOavoir froid aux pieds.

CEnfin | EsOZcride prZsident du Gun-Club avec un immense soupir
de satisfaction.

Les travaux furent repris le meme jour. On procZda immZdiatement
|Gextractiondu moule intZrieur, afin de dZgagerlO%.mee la pisce ; le pic,
la pioche, les outils ~ tarauder fonctionnerent sansrel%o.che la terre argi-
leuse et le sable avaient acquis une extreme duretZ sous IQactionde la
chaleur ; mais, les machines aidant, on eut raison de ce mZlange encore
brzlant au contact des parois de fonte ; les matZriaux extraits furent rapi-
dement enlevZs sur des chariots mus ~ la vapeur, et |Oonfit si bien,
|Oardeurau travail fut telle, IQintervention de Barbicane si pressante, et
sesarguments prZsentZsavec une si grande force sous la forme de dol-
lars, que, le 3 septembre, toute trace du moule avait disparu.

ImmZdiatement 1QopZration de |OalZsagecommenea ; les machines
furent installZes sans retard et maniuvrerent rapidement de puissants
alZsoirsdont le tranchant vint mordre les rugositZs de la fonte. Quelques
semainesplus tard, la surface intZrieure de IOimmenseube Ztait parfaite-
ment cylindrique, et I0%.me de la piece avait acquis un poli parfait.

Enfin, le 22 septembre, moins dOunan apres la communication Barbi-
cane,|OZnormeengin, rigoureusement calibrZ et dOuneverticalitZ absolue,
relevZeau moyen dOinstrumentsdZlicats, fut pret fonctionner. Il nOyavait
plus que la Lune " attendre, mais on Ztait szr quOellene manquerait pas
au rendez-vous. La joie de J.-T.Maston ne connut plus de bornes, et |l
faillit faire une chute effrayante, en plongeant sesregards dans le tube de
neuf cents pieds. Sansle bras droit de Blomsberry, que le digne colonel
avait heureusement conservZ,le secrZtairedu Gun-Club, comme un nou-
vel frostrate, ezt trouvZ la mort dans les profondeurs de la Columbiad.

Le canon Ztait donc terminZ ; il nOyavait plus de doute possible sur sa
parfaite exZcution ; aussi, le 6 octobre, le capitaine Nicholl, quoi quOilen
ezt, sOexZcutwis-"-vis du prZsident Barbicane, et celui-ci inscrivit sur ses
livres, ~ la colonne des recettes,une somme de deux mille dollars. On est
autorisZ ~ croire que la colere du capitaine fut poussZe aux dernieres
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limites et quOilen fit une maladie. Cependant il avait encoretrois paris de

trois mille, quatre mille et cing mille dollars, et pourvu quOilen gagn%ot
deux, son affaire nOZtaipas mauvaise, sansetre excellente. Mais |0argent
nOentraitpoint dans sescalculs, et le succes obtenu par son rival, dans la

fonte dOuncanon auquel des plaques de dix toises nOeussenpas rZsistZ,
lui portait un coup terrible.

Depuis le 23 septembre, [Oenceintede StoneOs-Hillavait ZtZlargement
ouverte au public, et ce que fut |Oaffluencedes visiteurs se comprendra
sans peine.

En effet, dOinnombrablescurieux, accourus de tous les points des ftats-
Unis, convergeaient vers la Floride. La ville de Tampa sOZtaiprodigieu-
sement accrue pendant cette annZe, consacrZetout entisre aux travaux
du Gun-Club, et elle comptait alors une population de cent cinquante
mille %omesAprss avoir englobZ le fort Brooke dans un rZseaude rues,
elle sOallongeaitmaintenant sur cette langue de terre qui sZpareles deux
rades de la baie dOEspiritu-Santo; des quartiers neufs, des places nou-
velles, toute une forst de maisons, avaient poussZsur cesgreves nagusre
dZsertes,” la chaleur du soleil amZricain. Des compagnies sOZtaienfon-
dZespour 10ZrectiondOZglisesdOZcolesiOhabitationsparticulisres, et en
moins dOun an I0Ztendue de la ville fut dZcuplZe.

On sait que les Yankees sont nZs commereants ; partout oe le sort les
jette, de la zone glacZe” la zone torride, il faut que leur instinct des af-
faires sOexercatilement. COespourquoi de simples curieux, des gens ve-
nus en Floride dans IOuniquebut de suivre les opZrations du Gun-Club,
selaisserent entra’ner aux opZrations commerciales des quOilsfurent ins-
tallZs ~ Tampa. Les navires frZtZs pour le transportement du matZriel et
des ouvriers avaient donnZ au port une activitZ sans pareille. Bient™t
dOautreh%otimentsde toute forme et de tout tonnage, chargZsde vivres,
dOapprovisionnements,de marchandises, sillonnerent la baie et les deux
rades; de vastes comptoirs dOarmateurs, des offices de courtiers
sOZtablirentans la ville, et laNShipping Gazette 78 N enregistra chaque
jour des arrivages nouveaux au port de Tampa.

Tandis que les routes se multipliaient autour de la ville, celle-ci, en
considZration du prodigieux accroissementde sa population et de son
commerce, fut enfin reliZe par un chemin de fer aux ftats mZridionaux
de IOUnion.Un railway rattacha la Mobile ~ Pensacola,le grand arsenal
maritime du Sud ; puis, de ce point important, il sedirigea sur Tallahas-
see.L” existait dZj~ un petit troneon de voie ferrZe, long de vingt et un
milles, par lequel Tallahasseese mettait en communication avec Saint-

78 NGazette maritimeN.
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Marks, sur les bords de la mer. Ce fut ce bout de road-way qui fut pro-
longZ jusquO~Tampa-Town, en vivifiant sur son passageet en rZveillant
les portions mortes ou endormies de la Floride centrale. Aussi Tampa,
grece” ces merveilles de |I0industrie dues ~ 10idZeZcloseun beau jour
dans le cerveau dOunhomme, put prendre ~ bon droit les airs dOune
grande ville. On |OavaitsurnommZe C Moon-City 7° E et la capitale des
Florides subissait une Zclipse totale, visible de tous les points du monde.

Chacun comprendra maintenant pourquoi la rivalitZ fut si grande
entre le Texaset la Floride, et IQirritation des Texiens quand ils se virent
dZboutZsde leurs prZtentions par le choix du Gun-Club. Dans leur saga-
citZ prZvoyante, ils avaient compris ce quOunpays devait gagner "
|OexpZriencdentZe par Barbicane et le bien dont un semblable coup de
canon serait accompagnZ.Le Texasy perdait un vaste centre de com-
merce, des chemins de fer et un accroissementconsidZrable de popula-
tion. Tous ces avantages retournaient ~ cette misZrable presquO’leflori-
dienne, jetZecomme une estacadeentre les flots du golfe et les vagues de
|IOocZarAtlantique. Aussi, Barbicane partageait-il avec le gZnZral Santa-
Anna toutes les antipathies texiennes.

Cependant, quoique livriZe " safurie commerciale et~ safougue indus-
trielle, la nouvelle population de Tampa-Town nOeutgarde dOoublierles
intZressantesopZrations du Gun-Club. Au contraire. Les plus minces dZ-
tails de IOentreprise e moindre coup de pioche, la passionnerent. Ce fut
un va-et-vient incessant entre la ville et StoneOs-Hill,une procession,
mieux encore, un pelerinage.

On pouvait dZj~ prZvoir que, le jour de |OexpZriencelOagglomZration
des spectateursse chiffrerait par millions, carils venaient dZj~ de tous les
points de la terre sOaccumulesur 10Ztroitepresqud’leLOEuropeZmigrait
en AmZrique.

Mais jusque-I", il faut le dire, la curiositZ de ces nombreux arrivants
nOavaitZtZ que mZdiocrement satisfaite. Beaucoup comptaient sur le
spectacle de la fonte, qui nOereurent que les fumZes. COZtaipeu pour
des yeux avides ; mais Barbicane ne voulut admettre personne = cette
opZration. De I, maugrZement, mZcontentement, murmures ; on bl%.ma
le prZsident ; on le taxa dOabsolutisme son procZdZ fut dZclarZ C peu
amZricain E. Il y eut presque une Zmeute autour des palissades de
StoneOs-Hill. Barbicane, on le sait, resta inZbranlable dans sa dZcision.

Mais, lorsque la Columbiad fut entisrement terminZe, le huis clos ne
put tre maintenu ; il y aurait eu mauvaise gr%ocedOailleurs,” fermer ses
portes, pis meme, imprudence ~ mZcontenter les sentiments publics.

79CitZ de la Lune.
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Barbicane ouvrit donc son enceinte” tout venant ; cependant, poussZpar
son esprit pratique, il rZsolut de battre monnaie sur la curiositZ publique.

COZtaitbeaucoup de contempler IOimmense Columbiad, mais des-
cendre dans sesprofondeurs, voil® ce qui semblait aux AmZricains etre
leNne plus ultraNdu bonheur en cemonde. Aussi pas un curieux qui ne
voulZt sedonner la jouissancede visiter intZrieurement cetab’me de mZ-
tal. Des appareils, suspendus”™ un treuil ~ vapeur, permirent aux specta-
teurs de satisfaire leur curiositZ. Ce fut une fureur. Femmes, enfants,
vieillards, tous sefirent un devoir de pZnZtrerjusquOatufond de [O0%.mies
mysteres du canon colossal. Le prix de la descentefut fixZ = cinq dollars
par personne, et, malgrZ son ZIZvation, pendant les deux mois qui prZcZ-
derent |OexpZrience, IOaffluence les visiteurs permit au Gun-Club
dOencaisser pres de cing cent mille dollars® .

Inutile de dire que les premiers visiteurs de la Columbiad furent les
membres du Gun-Club, avantage justement rZservZ " |Qillustre assem-
blZe. Cette solennitZ eut lieu le 25 septembre. Une caissedOhonneurdes-
cendit le prZsident Barbicane, J.-T.Maston, le major Elphiston, le gZnZral
Morgan, le colonel Blomsberry, [OingZnieur Murchison et dQautres
membres distinguZs du cZlebre club. En tout, une dizaine. |l faisait en-
core bien chaud au fond de celong tube de mZtal. On y Ztouffait un peu !
Mais quelle joie ! quel ravissement! Une table de dix couverts avait ZtZ
dressZesur le massif de pierre qui supportait la Columbiad ZclairZeNa
giornoNpar un jet de lumiere Zlectrique. Des plats exquis et nombreux,
qui semblaient descendre du ciel, vinrent se placer successivementde-
vant les convives, et les meilleurs vins de France coulsrent = profusion
pendant ce repas splendide servi ~ neuf cents pieds sous terre,

Le festin fut tres animZ et meme tres bruyant ; des toasts nombreux
sOentrecroiserent on but au globe terrestre, on but ~ son satellite, on but
au Gun-Club, on but ~ 1OUnion,” la Lune, ~ PhoebZ,” Diane, SZIZnZ;
|Oastredes nuits, ~ la Cpaisible courrisre du firmament E! Tous ceshur-
rahs, portZs sur les ondes sonores de IOimmensetube acoustique, arri-
vaient comme un tonnerre ~ son extrZmitZ, et la foule, rangZe autour de
StoneOs-Hill,sOunissaitde clur et de cris aux dix convives enfouis au
fond de la gigantesque Columbiad.

J.-T.Maston ne se possZdait plus ; sOilcria plus quQilne gesticula, sOil
but plus quOilne mangea, cOestin point difficile ~ Ztablir. En tout cas, il
nOeztpas donnZ sa place pour un empire, Cnon, quand meme le canon
chargZ amorcZ, et faisant feu "~ IQinstant,aurait d I0envoyempar morceaux
dans les espaces planZtaires E.

80.Deux millions sept cent dix mille francs.
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chepie L [
Chapitre

Une dZpeche TZIZgraphique

Les grands travaux entrepris par le Gun-Club Ztaient, pour ainsi dire,
terminZs, et cependant, deux mois allaient encore sOZcouleavant le jour
o le projectile sOZlanceraiters la Lune. Deux mois qui devaient para’tre
longs comme des annZes " IC)impatience universelle ! JusquOalorsles
moindres dZtails de IOoeratlonavalent ZtZchaque jour reprodwts par les
journaux, que IOondZvorait dOunlil avide et passmnnZ mais il Ztait "
craindre que dZsormais, ce Cdividende dOintZrstEdistribuZ au public ne
fzt fort diminuZ, et chacun sQOeffrayaitde nOavoirplus " toucher sa part
dOZmotions quotidiennes.

Il nGerfut rien ; IOincidentle plus inattendu, le plus extraordinaire, le
plus incroyable, le plus invraisemblable vint fanatiser ~ nouveau les es-
prits haletants et rejeter le monde entier sous le coup dOunepoignante
surexcitation. Un jour, le 30 septembre,” trois heures quarante-sept mi-
nutes du soir, un tZlIZgramme, transmis par le c%blémmergZ entre Va-
lentia (Irlande), Terre-Neuve et la c™teamZricaine, arriva ~ |Oadresselu
prZsident Barbicane.

Le prZsident Barbicane rompit IOenveloppelut la dZpeche, et, quel que
fzt son pouvoir sur lui-meme, seslevres p%olirent,sesyeux setroublerent
" la lecture des vingt mots de ce tZIZgramme.

Voici le texte de cette dZpeche, qui figure maintenant aux archives du
Gun-Club :

FRANCE, PARIS.N30 septembre, 4 h matin.

Barbicane, Tampa, Floride, ftats-Unis.

Remplacez obus sphZrique par projectile cylindro-conique. Partirai de-
dans. Arriverai par steamerNAtlanta.

MICHEL ARDAN.
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crasve 1O
Chapitre

Le passager de I'CAtlantaE

Si cette foudroyante nouvelle, au lieu de voler sur les fils Zlectriques, fzt

arrivZe simplement par la poste et sous enveloppe cachetZe,si les em-
ployZs franeais, irlandais, terre-neuviens, amZricains nOeussenpas ZtZ
nZcessairementdans la confidence du tZIZgraphe, Barbicane nOauraitpas
hZsitZun seul instant. Il se serait tu par mesure de prudence et pour ne
pas dZconsidZrerson luvre. Ce tZIZgramme pouvait cacherune mystifi-

cation, venant dOunFraneais surtout. Quelle apparence quOunhomme

quelconque fzt assez audacieux pour concevoir seulement 10idZedOun
pareil voyage ? Et si cet homme existait, nOZtait-cepas un fou quOilfallait

enfermer dans un cabanon et non dans un boulet?

Mais la dZpeche Ztait connue, car les appareils de transmission sont
peu discrets de leur nature, et la proposition de Michel Ardan courait dZ-
i lesdivers ftats de IOUnion.Ainsi Barbicane nOavaitplus aucune raison
de se taire. Il rZunit donc sescollsgues prZsents Tampa-Town, et sans
laisser voir sapensZe,sansdiscuter le plus ou moins de crZanceque mZ-
ritait le tZIZgramme, il en lut froidement le texte laconique.

C Pas possible IN COesinvraisemblable !N Pure plaisanterie IN On
sOesmoquZ de nous !N Ridicule !N Absurde ! E Toute la sZrie des ex-
pressions qui servent~ exprimer le doute, I0incrZdulitZ la sottise, la folie,
se dZroula pendant quelques minutes, avec accompagnement des gestes
usitZs en pareille circonstance.Chacun souriait, riait, haussait les Zpaules
ou Zclatait de rire, suivant sa disposition dOhumeur.Seul, J.-T. Maston
eut un mot superbe.

C COest une idZe, celaOZcria-t-il.

P Oui, lui rZpondit le major, mais sOilest quelquefois permis dOavoir
des idZes comme celle-I", cOest la condition de ne pas meme songer les
mettre ~ exZcution.

P Et pourquoi pas? E rZpliqua vivement le secrZtaire du Gun-Club,
pret ~ discuter. Mais on ne voulut pas le pousser davantage.
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Cependant le nom de Michel Ardan circulait dZj" dans la ville de Tam-
pa. Les Ztrangers et les indigenes se regardaient, sOinterrogeaientt plai-
santaient, non pas cet EuropZen,N un mythe, un individu chimZrique,N
mais J.-T.Maston, qui avait pu croire IOexistencele ce personnage |Zgen-
daire. Quand Barbicane proposa dOenvoyerun projectile ~ la Lune, cha-
cun trouva |Oentreprisenaturelle, praticable, une pure affaire de balis-
tique ! Mais quOuretre raisonnable offr’t de prendre passagedans le pro-
jectile, de tenter ce voyage invraisemblable, cOZtaiune proposition fan-
taisiste, une plaisanterie, une farce, et, pour employer un mot dont les
Franeais ont prZcisZmentla traduction exactedans leur langage familier,
un C humbug 8 E!

Les moqueries durerent jusquOausoir sans discontinuer, et IQonpeut
affirmer que toute IOUnionfut prise dOunfou rire, ce qui nOestuere habi-
tuel © un pays o+ les entreprises impossibles trouvent volontiers des pr™-
neurs, des adeptes, des partisans.

Cependant la proposition de Michel Ardan, comme toutes les idZes
nouvelles, ne laissait pas de tracassercertains esprits. Cela dZrangeait le
cours des Zmotions accoutumZes.COn nOavaiipas songZcela! ECet inci-
dent devint bient™tune obsessionpar son ZtrangetZmeme. On y pensait.
Que de chosesniZesla veille dont le lendemain a fait des rZalitZs! Pour-
quoi ce voyage ne sOaccomplirait-ilpas un jour ou IOautre? Mais, en tout
cas,|Ohommequi voulait se risquer ainsi devait stre fou, et dZcidZment,
puisque son projet ne pouvait stre pris au sZrieux, il ezt mieux fait de se
taire, au lieu de troubler toute une population par ses billevesZes
ridicules.

Mais, dOabord ce personnage existait-il rZellement ? Grande question !
Ce nom, CMichel Ardan E,nOZtaipasinconnu ~ IOAmZrique! Il apparte-
nait ~ un EuropZen fort citZ pour sesentreprises audacieuses.Puis, cetZ-
|Zgramme lancZ " travers les profondeurs de IOAtlantique, cette dZsigna-
tion du navire sur lequel le Franeais disait avoir pris passage,la date as-
signZe” saprochaine arrivZe, toutes cescirconstancesdonnaient ~ la pro-
position un certain caractere de vraisemblance. Il fallait en avoir le ciur
net. Bient™tles individus isolZs se formerent en groupes, les groupes se
condenserent sous IOactionde la curiositZ comme des atomes en vertu de
|OattractionmolZculaire, et, finalement, il en rZsulta une foule compacte,
qui se dirigea vers la demeure du prZsident Barbicane.

Celui-ci, depuis IOarrivZede la dZpeche, ne sOZtaipas prononcZ; il
avait laissZ10opinionde J.-T.Maston se produire, sansmanifester ni ap-
probation ni bl%me il se tenait coi, et se proposait dOattendre les

81 Mystification.
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ZvZnements; mais il comptait sanslOimpatiencepublique, et vit dOuniil
peu satisfait la population de Tampa sOamassesous sesfenstres. Bient™t
des murmures, des vocifZrations, IOobligerent para’tre. On voit quOilavait
tous les devoirs et, par consZquent, tous les ennuis de la cZIZbritZ.

Il parut donc ; le silence sefit, et un citoyen, prenant la parole, lui posa
carrZment la question suivante : C Le personnage dZsignZ dans la dZ-
peche sous le nom de Michel Ardan est-il en route pour IOAmMZrique,oui
ou non ?

b Messieurs, rZpondit Barbicane, je ne le sais pas plus que vous.

b Il faut le savoir, sOZcrierent des voix impatientes.

b Le temps nous IOapprendra, rZpondit froidement le prZsident.

P Le temps nOgas le droit de tenir en suspensun pays tout entier, re-
prit 1Qorateur.Avez-vous modifiZ les plans du projectile, ainsi que le de-
mande le tZIZgramme?

b Pasencore, messieurs; mais, vous avez raison, il faut savoir =~ quoi
sOertenir ; le tZIZgraphe, qui a causZtoute cette Zmotion, voudra bien
complZter ses renseignements.

b Au tZIZgraphe! au tZIZgraphe! E sOZcria la foule.

Barbicane descendit, et, prZcZdantlOimmenseaassemblement, il sediri-
gea vers les bureaux de |Oadministration.

Quelques minutes plus tard, une dZpeche Ztait lancZe au syndic des
courtiers de navires ~ Liverpool. On demandait une rZponse aux ques-
tions suivantes :

C QuOest-ceque le navire IONAtlantaN?N Quand a-t-il quittZ
IOEurope?N Avait-il ~ son bord un Franeais nommZ Michel Ardan ?

Deux heures apres, Barbicanerecevait des renseignementsdOuneprZci-
sion qui ne laissait plus place au moindre doute.

CLe steamer IONAtlantaN, de Liverpool, a pris la mer le 2 octobre,N
faisant voile pour Tampa-Town,N ayant ~ son bord un Franeais, port au
livre des passagers sous le nom de Michel Ardan.

A cette confirmation de la premiere dZpeche, les yeux du prZsident
brillerent  dOuneflamme subite, ses poings se fermerent violemment, et
on I0entendit murmurer :

C COestdonc vrai ! cOesdonc possible! ce Franeais existe! et dans
quinze jours il seraici ! Mais cOestin fou ! un cerveau brzlZ ' E Jamaisje
ne consentiraik

Et cependant, le soir meme, il Zcrivit ~ la maison Breadwill and Co., en
la priant de suspendre jusquO” nouvel ordre la fonte du projectile.

Maintenant, raconter IOZmotiondont fut prise IDAmZriquetout entisre ;
comment |Oeffetde la communication Barbicane fut dix fois dZpassZ; ce
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que dirent les journaux de IOUnion,la fason dont ils accepterent la nou-
velle et sur quel mode ils chanterent IQarrivZede ce hZrosdu vieux conti-
nent ; peindre |QagitationfZbrile dans laquelle chacun vZcut, comptant les
heures, comptant les minutes, comptant les secondes; donner une idZe,
meme affaiblie, de cette obsessionfatigante de tous les cerveaux ma’tri-
sZspar une pensZeunique ; montrer les occupations cZdant”~ une seule
prZoccupation, les travaux arretZs, le commerce suspendu, les navires
prets ~ partir restant affourchZs dans le port pour ne pas manquer
|OarrivZede IONAtlantaN, les convois arrivant pleins et retournant vides,
la baie dOEspiritu-Santoincessamment sillonnZe par les steamers, les
packets-boats, les yachts de plaisance, les fly-boats de toutes dimen-
sions ; dZnombrer ces milliers de curieux qui quadruplerent en quinze
jours la populatlon de Tampa-Town et durent camper sous des tentes
comme une armZe en campagne, cOestine t%.cheu-dessusdes forces hu-
maines et quOon ne saurait entreprendre sans tZmZritZ.

Le 20 octobre, ~ neuf heures du matin, les sZmaphoresdu canal de Ba-
hama signalerent une ZpaissefumZe " IOhorizon.Deux heures plus tard,
un grand steamer Zchangeait avec eux des signaux de reconnaissance.
Aussit™t le nom de IONAtlantaNfut expZdiZ Tampa-Town. A quatre
heures, le navire anglais donnait dans la rade dOEspiritu-Santo.A cing, il
franchissait les passesde la rade Hillisboro ~ toute vapeur. A six, il
mouillait dans le port de Tampa.

LOancrenOavaitpas encore mordu le fond de sable, que cing cents em-
barcations entouraient IONAtlantaN, et le steamer Ztait pris dOassaut.
Barbicane, le premier, franchit les bastingages, et dOunevoix dont il vou-
lait en vain contenir IOZmotion :

C Michel Ardan ! sOZcria-t-il.

b PrZsent E rZpondit un individu montZ sur la dunette.

Barbicane, les bras croisZs,|Olil interrogateur, la bouche muette, regar-
da fixement le passager de IONAtlantaN.

cOZtaiin homme de quarante-deux ans, grand, mais un peu voztZ dZ-
i, comme cescariatides qui portent des balcons sur leurs Zpaules.Satste
forte, vZritable hure de lion, secouait par instants une chevelure ardente
qui lui faisait une vZritable criniere. Une face courte, large aux tempes,
agrZzmentZedOunemoustache hZrissZecomme les barbes dOunchat et de
petits bouquets de poils jaun%otrespoussZs en pleines joues, des yeux
ronds un peu ZgarZs,un regard de myope, complZtaient cette physiono-
mie Zminemment fZline. Mais le nez Ztait dOundessin hardi, la bouche
particulisrement humaine, le front haut, intelligent et sillonnZ comme un
champ qui ne reste jamais en friche. Enfin un torse fortement dZveloppZ
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et posZ dOaplombsur de longues jambes, des bras musculeux, leviers
puissants et bien attachZs,une allure dZcidZe,faisaient de cet EuropZen
un gaillard solidement b%oti,C plut™tforgZ que fondu E,pour emprunter
une de ses expressions [Oart mZtallurgique.

Les disciples de Lavater ou de Gratiolet eussent dZchiffrZ sans peine
sur le cr¥%oneet la physionomie de ce personnage les signes indiscutables
de la combativitZ, cOest-"-diredu courage dans le danger et de la ten-
dance ~ briser les obstacles; ceux de la bienveillance et ceux de la mer-
veillositZ, instinct qui porte certains tempZraments~ se passionner pour
les chosessurhumaines ; mais, en revanche, les bossesde I0acquisivitZ ce
besoin de possZder et dDacquZrir, manquaient absolument.

Pour achever le type physique du passager de IONAtlantaN, il
convient de signaler ses vetements larges de forme, faciles
dOentournures,son pantalon et son paletot dOuneampleur dOZtoffetelle
que Michel Ardan se surnommait lui-meme Cla mort au drap E,sacra-
vate [%o.cheson col de chemise libZralement ouvert, dOoe sortait un cou
robuste, et ses manchettes invariablement dZboutonnZes,” travers les-
quelles sOZchappaientles mains fZbriles. On sentait que, meme au plus
fort des hivers et des dangers, cet homme-I~ nOavaitjamais froid,N pas
meme aux yeux.

DQailleurssur le pont du steamer,au milieu de la foule, il allait, venait,
ne restant jamais en place, Cchassantsur sesancresE,comme disaient les
matelots, gesticulant, tutoyant tout le monde et rongeant sesongles avec
une aviditZ nerveuse. COZtaitin de cesoriginaux que le CrZateur invente
dans un moment de fantaisie et dont il brise aussit™t le moule.

En effet, la personnalitZ morale de Michel Ardan offrait un large
champ aux observations de IOanalyste Cet homme Ztonnant vivait dans
une perpZtuelle disposition ~ IOhyperboleet nOavaitpas encore dZpassZ
|O%ogies superlatifs : les objets se peignaient sur la rZtine de son il avec
des dimensions dZmesurZes; de I une association dOidZegigantesques;
il voyait tout en grand, sauf les difficultZs et les hommes.

cOZtaitlOailleursune luxuriante nature, un artiste dOinstinct,un gareon
spirituel, qui ne faisait pas un feu roulant de bons mots, mais sOescrimait
plut™ten tirailleur. Dans les discussions, peu soucieux de la logique, re-
belle au syllogisme, quOilnOeZtjamais inventZ, il avait des coups " lui.
VZritable casseur de vitres, il laneait en pleine poitrine des argu-
mentsNad hominemNdOun effet sZr, et il aimait ~ dZfendre du bec et
des pattes les causes dZsespZrZes.

Entre autres manies, il se proclamait Cun ignorant sublime E,comme
Shakespeare, et faisait profession de mZpriser les savants : C des gens,
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disait-il, qui ne font que marquer les points quand nous jouons la partie
E. COZtaiten somme, un bohZmien du pays des monts et merveilles,
aventureux, mais non pas aventurier, un casse-couun PhaZtonmenant ~
fond de train le char du Soleil, un Icare avec des ailes de rechange. Du
reste, il payait de sapersonne et payait bien, il sejetait tete levZedans les
entreprises folles, il brzlait ses vaisseaux avec plus dOentrain
quOAgathocles,et, pret ~ sefaire casserles reins ~ toute heure, il finissait
invariablement par retomber sur sespieds, comme cespetits cabotins en
moelle de sureau dont les enfants sOamusent.

En deux mots, sa devise Ztait :NQuand meme INet IOamour de
IOimpossible sa C ruling passiofi2 E, suivant la belle expression de Pope.

Mais aussi, comme ce gaillard entreprenant avait bien les dZfauts de
sesqualitZs ! Qui ne risque rien nOaien, dit-on. Ardan risqua souvent et
nOavaitpas davantage ! COZtaitin bourreau dOargentun tonneau des Da-
nasdes. Homme parfaitement dZsintZressZdOailleurs,il faisait autant de
coups de clur que de coups de tste ; secourable, chevaleresque,il nOezt
pas signZle Cbon " pendre Ede son plus cruel ennemi, et se serait vendu
comme esclave pour racheter un Negre.

En France, en Europe, tout le monde le connaissait, ce personnage
brillant et bruyant. Ne faisait-il pas sans cesseparler de lui par les cent
voix de la RenommZeenrouZes” son service ? Ne vivait-il pas dans une
maison de verre, prenant IOuniversentier pour confident de sesplus in-
times secrets? Mais aussi possZdait-il une admirable collection
dOennemisparmi ceux quOilavait plus ou moins froissZs, blessZs culbu-
tZs sans merci, en jouant des coudes pour faire sa trouZe dans la foule.

Cependant on |0aimait gZnZralement, on le traitait en enfant g%otZ.
COZtaitsuivant I0expressiorpopulaire, Cun homme ~ prendre ou laisser
E,et on le prenait. Chacun sQintZressait seshardies entreprises et le sui-
vait dOunregard inquiet. On le savait si imprudemment audacieux !
Lorsque quelque ami voulait |Oarrster en lui prZdisant une catastrophe
prochaine : C La forst nQOestbrzlZe que par ses propres arbres E,
rZpondait-il avec un aimable sourire, et sansse douter quQilcitait le plus
joli de tous les proverbes arabes.

Tel Ztait ce passagerde IONAtlantaN, toujours agitZ, toujours bouillant
sous [OactionrdOunfeu intZrieur, toujours Zmu, non de ce quQilvenait faire
en AmZriqueN il nOypensait meme pasN, mais par |Oeffetle son organi-
sation fiZvreuse. Si jamais individus offrirent un contraste frappant, ce
furent bien le Franeais Michel Ardan et le Yankee Barbicane, tous les
deux, cependant, entreprenants, hardis, audacieux ~ leur maniere.

82.Sa ma’tresse passion.
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La contemplation "~ laquelle sOabandonnaite prZsident du Gun-Club
en prZsencede cerival qui venait le relZguer au second plan fut vite in-
terrompue par les hurrahs et les vivats de la foule. Ces cris devinrent
meme si frZnZtiques, et IOenthousiasmeprit des formes tellement person-
nelles, que Michel Ardan, apres avoir serrZun millier de mains dans les-
quelles il faillit laisser ses dix doigts, dut se rZfugier dans sa cabine.

Barbicane le suivit sans avoir prononcZ une parole.

C Vous stes Barbicane? lui demanda Michel Ardan, des quQilfurent
seuls et du ton dont il ezt parlZ ~ un ami de vingt ans.

P Oui, rZpondit le prZsident du Gun-Club.

D Eh bien ! bonjour, Barbicane. Comment cela va-t-il ? Tres bien ? Al-
lons tant mieux ! tant mieux !

P Ainsi, dit Barbicane, sansautre entrZe en matiere, vous stes dZcidZ "
partir ?

b Absolument dZcidZ.

b Rien ne vous arretera?

b Rien. Avez-vous modifiZ votre projectile ainsi que |0indiquait ma
dZpeche ?

b JOattendais/otre arrivZe. Mais, demanda Barbicane en insistant de
nouveau, vous avez bien rZflZchi? E

b RZflZchi! est-ce que jOaidu temps ~ perdre ? Je trouve IQoccasion
dOallerfaire un tour dans la Lune, jOerprofite, et voil” tout. Il me semble
que cela ne mZrite pas tant de rZflexions.

Barbicane dZvorait du regard cet homme qui parlait de son projet de
voyage avec une IZgeretZ, une insouciance si complete et une si parfaite
absence dOinquiZtudes.

C Mais au moins, lui dit-il, vous avez un plan, des moyens
dOexZcutior?

b Excellents, mon cher Barbicane. Mais permettez-moi de vous faire
une observation : jOaimeautant raconter mon histoire une bonne fois,
tout le monde, et quOilnOensoit plus question. Cela Zvitera des redites.
Donc, sauf meilleur avis, convoquez vos amis, vos collegues, toute la
ville, toute la Floride, toute IOAmMZrique,si vous voulez, et demain je serai
pret ~ dZvelopper mes moyens comme ~ rZpondre aux objections quelles
quQOellesoient. Soyeztranquille, je les attendrai de pied ferme. Cela vous
va-t-il ?

P Cela me va E, rZpondit Barbicane.

Sur ce, le prZsident sortit de la cabine et fit part " la foule de la propo-
sition de Michel Ardan. Sesparoles furent accueillies avec des trZpigne-
ments et des grognements de joie. Cela coupait court ~ toute difficultZ.
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Le lendemain chacun pourrait contempler ~ son aise le hZros europZen.
Cependant certains spectateurs des plus entetZs ne voulurent pas quitter
le pont de IONAtlantaN; ils passerent la nuit bord. Entre autres, J.-T.
Maston avait vissZ son crochet dans la lisse de la dunette, et il aurait fallu
un cabestan pour IOen arracher.

C COesun hZros! un hZros! sOZcriait-ilsur tous les tons, et nous ne
sommes que des femmelettes aupres de cet EuropZen-I

Quant au prZsident, apres avoir conviZ les visiteurs " seretirer, il ren-
tra dans la cabine du passager,et il ne la quitta quOaumoment o la cloche
du steamer sonna le quart de minuit.

Mais alors les deux rivaux en popularitZ se serraient chaleureusement
la main, et Michel Ardan tutoyait le prZsident Barbicane.
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crasve 1.9
Chapitre

Un meeting

Le lendemain, IQastredu jour seleva bien tard au grZ de IOimpatiencepu-
bligue. On le trouva paresseux, pour un Soleil qui devait Zclairer une
semblable fete. Barbicane, craignant les questions indiscretes pour Mi-
chel Ardan, aurait voulu rZduire ses auditeurs ~ un petit nombre
dOadeptes; sescollegues, par exemple. Mais autant essayerdOendiguer
le Niagara. Il dut donc renoncer ~ sesprojets et laisser son nouvel ami
courir les chances dOuneconfZrence publique. La nouvelle salle de la
Bourse de Tampa-Town, malgrZ sesdimensions colossales,fut jugZein-
suffisante pour la cZrZmonie, car la rZunion projetZe prenait les propor-
tions dOun vZritable meeting.

Le lieu choisit fut une vaste plaine situZe en dehors de la ville ; en
quelques heures on parvint ~ |Oabritercontre les rayons du soleil ; les na-
vires du port riches en voiles, en agres, en m%.te rechange, en vergues,
fournirent les accessoiresnZcessaires la construction dOunetente colos-
sale.Bient™wun immense ciel de toile sOZtendisur la prairie calcinZeet la
dZfendit des ardeurs du jour. L~ trois cent mille personnes trouverent
place et braverent pendant plusieurs heures une tempZrature Ztouffante,
en attendant IQarrivZedu Franeais. De cette foule de spectateurs,un pre-
mier tiers pouvait voir et entendre; un second tiers voyait mal et
nOentendaitpas ; quant au troisieme, il ne voyait rien et nOentendaitpas
davantage. Ce ne fut cependant pas le moins empressZ” prodiguer ses
applaudissements.

A trois heures, Michel Ardan fit son apparition, accompagnZdes prin-
cipaux membres du Gun-Club. Il donnait le bras droit au prZsident Bar-
bicane, et le bras gauche ~ J.-T. Maston, plus radieux que le Soleil en
plein midi, et presque aussi rutilant. Ardan monta sur une estrade, du
haut de laquelle sesregards sOZtendaiensur un ocZande chapeaux noirs.
Il ne paraissait aucunement embarrassZ; il ne posait pas; il Ztait I
comme chez lui, gai, familier, aimable. Aux hurrahs qui |Oaccueillirentil
rZpondit par un salut gracieux ; puis, de la main, rZclama le silence,
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silence, il prit la parole en anglais, et sOexprimafort correctement en ces
termes :

CMessieurs, dit-il, bien quQilfassetres chaud, je vais abuser de vos mo-
ments pour vous donner quelques explications sur des projets qui ont
paru vous intZresser.Jene suis ni un orateur ni un savant, et je ne comp-
tais point parler publiquement ; mais mon ami Barbicane mOalit que ce-
la vous ferait plaisir, et je me suis dZvouZ. Donc, Zcoutez-moi avec vos
six cent mille oreilles, et veuillez excuser les fautes de [Oauteur.

Ce dZbut sansfason fut fort goztZ des assistants,qui exprimerent leur
contentement par un immense murmure de satisfaction.

C Messieurs, dit-il, aucune marque dOapprobationou dOimprobation
nOestnterdite. Ceci convenu, je commence. Et dOabordne IOoubliezpas,
vous avez affaire ~ un ignorant, mais son ignorance va si loin quOilignore
meme les difficultZs. Il lui adonc paru que cOZtaithosesimple, naturelle,
facile, de prendre passagedans un projectile et de partir pour la Lune. Ce
voyage-I" devait se faire t™tou tard, et quant au mode de locomotion
adoptZ, il suit tout simplement la loi du progres. LOhommea commencZ
par voyager =~ quatre pattes, puis, un beau jour, sur deux pieds, puis en
charrette, puis en coche, puis en patache, puis en diligence, puis en che-
min de fer ; eh bien ! le projectile estla voiture de IOaveniret,” vrai dire,
les planstes ne sont que des projectiles, de simples boulets de canon lan-
cZspar la main du CrZateur. Mais revenons ~ notre vZhicule. Quelques-
uns de vous, messieurs,ont pu croire que la vitesse qui lui seraimprimZe
estexcessive; il nOerestrien ; tous les astreslOemportenten rapiditZ, et la
Terre elle-meme, dans son mouvement de translation autour du Soleil,
nous entra’ne trois fois plus rapidement. Voici quelques exemples. Seule-
ment, je vous demande la permission de mOexprimeren lieues, car les
mesures amZricaines ne me sont pas tres familieres, et je craindrais de
mOembrouiller dans mes calculs.

La demande parut toute simple et ne souffrit aucune difficultZ.
LOorateur reprit son discours :

C Voici, messieurs, la vitesse des diffZrentes planstes. Je suis obligZ
dOavouerque, malgrZ mon ignorance, je connais fort exactement ce petit
dZtail astronomique ; mais avant deux minutes vous serez aussi savants
que moi. Apprenez donc que Neptune fait cing mille lieues IOheure Ura-
nus, sept mille ; Saturne, huit mille huit cent cinquante-huit ; Jupiter,
onze mille six cent soixante-quinze ; Mars, vingt-deux mille onze; la
Terre, vingt-sept mille cing cents; VZnus, trente-deux mille cent quatre-
vingt-dix ; Mercure, cinquante-deux mille cing cent vingt ; certaines co-
metes, quatorze cent mille lieues dans leur pZrihZlie! Quant = nous,
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vZritables fl%oneursgens peu pressZs,notre vitesse ne dZpasserapas neuf
mille neuf cents lieues, et elle ira toujours en dZcroissant! Jevous de-
mande sOily al” de quoi sOextasieret nOest-ilpas Zvident que tout cela
sera dZpassZquelque jour par des vitesses plus grandes encore, dont la
lumiere ou IOZlectricitZ seront probablement les agents mZcanique8§

Personne ne parut mettre en doute cette affirmation de Michel Ardan.

C Mes chers auditeurs, reprit-il, ~ en croire certains esprits bornZsN
cOesle qualificatif qui leur convientN, IOhumanitZserait renfermZe dans
un cercle de Popilius quOellene saurait franchir, et condamnZe” vZgZter
sur ceglobe sansjamais pouvoir sOZlancetlans les espacesplanZtaires! Il
nOenest rien | On va aller ~ la Lune, on ira aux planetes, on ira aux
Ztoiles, comme on va aujourdOhuide Liverpool ~ New York, facilement,
rapidement, sZzrement, et |OocZamtmosphZrique sera bient™ttraversZ
comme les ocZansde la Lune ! La distance nOesguOunmot relatif, et fini-
ra par stre ramenZe " zZro.

LOassemblZeuoique tres montZe en faveur du hZrosfraneais, resta un
peu interdite devant cette audacieuse thZorie. Michel Ardan parut le
comprendre.

CVous ne semblez pas convaincus, mes braves h™tesreprit-il avec un
aimable sourire. Eh bien ! raisonnons un peu. Savez-vous quel temps il
faudrait = un train expresspour atteindre la Lune ? Trois centsjours. Pas
davantage. Un trajet de quatre-vingt-six mille quatre cent dix lieues,
mais quOest-cgue cela? Pasmeme neuf fois le tour de la Terre, et il nOest
point de marins ni de voyageurs un peu dZgourdis qui nOaientfait plus
de chemin pendant leur existence. Songez donc que je ne serai que
guatre-vingt-dix-sept heures en route ! Ah ! vous vous figurez que la
Lune est ZloignZede la Terre et quOilfaut y regarder = deux fois avant de
tenter IQaventurel Mais que diriez-vous donc sOisOagissaitiOaller” Nep-
tune, qui gravite ~ onze cent quarante-sept millions de lieues du Soleil !
Voil” un voyage que peu de gens pourraient faire, sOilcoZtait seulement
cinq sols par kilometre ! Le baron de Rothschild lui-meme, avec son mil-
liard, nOauraitpas de quoi payer sa place, et faute de cent quarante-sept
millions, il resterait en route !

Cette facon dOargumenter parut beaucoup plaire |GassemblZe
dOailleursMichel Ardan, plein de son sujet, sOyaneait ~ corps perdu avec
un entrain superbe ; il se sentait avidement ZcoutZ,et reprit avec une ad-
mirable assurance :

CEh bien ! mes amis, cette distance de Neptune au Soleil nOestien en-
core, si on la compare "~ celle des Ztoiles; en effet, pour Zvaluer
IOZloignement de ces astres, il faut entrer dans cette numZration

~
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Zblouissante o+ le plus petit nombre a neuf chiffres, et prendre le mil-
liard pour unitZ. Jevous demande pardon dOetresi ferrZ sur cette ques-
tion, mais elle estdOunintZret palpitant. fcoutez etjugez ! Alpha du Cen-
taure est”™ huit mille milliards de lieues, VZga cinquante mille milliards,
Sirius © cinquante mille milliards, Arcturus ~ cinquante-deux mille mil-
liards, la Polaire ~ cent dix-sept mille milliards, la Chevre = cent soixante-
dix mille milliards, les autres Ztoiles ~ des mille et des millions et des
milliards de milliards de lieues! Et IQonviendrait parler de la distance
qui sZpareles planetes du Soleil ! Et IOonsoutiendrait que cette distance
existe! Erreur ! faussetZ! aberration des sens! Savez-vous ce que je
pense de ce monde qui commence "~ |Oastreradieux et finit Neptune ?
Voulez-vous conna’tre ma thZorie ? Elle est bien simple ! Pour moi, le
monde solaire est un corps solide, homogene ; les planstes qui le com-
posent se pressent, se touchent, adherent, et IOespacexistant entre elles
nOestjue I0espaceui sZpareles molZcules du mZtal le plus compacte, ar-
gent ou fer, or ou platine ! JOadlonc le droit dOaffirmer,et je rZpste avec
une conviction qui vous pZnZtreratous : CLa distance estun vain mot, la
distance nOexiste pas

PBien dit ! Bravo ! Hurrah ! sOZcridOuneseule voix 10assemblZglectri-
sZe par le geste, par |Oaccentde IQorateur, par la hardiesse de ses
conceptions.

P Non ! sOZcrid.-T.Maston plus Znergiquement que les autres, la dis-
tance nOexiste pas

Et, emportZ par la violence de sesmouvements, par I0Zlarde son corps
quOileut peine ™~ ma’triser, il faillit tomber du haut de |Oestradesur le sol.
Mais il parvint " retrouver son Zquilibre, et il Zvita une chute qui lui ezt
brutalement prouvZ que la distance nOZtaipas un vain mot. Puis le dis-
cours de IQentra’nant orateur reprit son cours.

CMes amis, dit Michel Ardan, je pense que cette question est mainte-
nant rZsolue. Sije ne vous ai pas convaincus tous, cOestiue jOavZtZtimide
dans mes dZmonstrations, faible dans mes arguments, et il faut en accu-
ser |Oinsuffisancede mes Ztudes thZoriques. Quoi quQilen soit, je vous le
rZpete, la distance de la Terre ~ son satellite est rZellement peu impor-
tante et indigne de prZoccuper un esprit sZrieux. Je ne crois donc pas
trop mOavanceen disant quOorZtablira prochainement destrains de pro-
jectiles, dans lesquels se fera commodZment le voyage de la Terre ~ la
Lune. Il nOyaura ni choc, ni secousseni dZraillement ~ craindre, et [Oon
atteindra le but rapidement, sansfatigue, en ligne droite, C" vol dOabeille
E,pour parler le langage de vos trappeurs. Avant vingt ans, la moitiZ de
la Terre aura visitZ la Lune !
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DPHurrah ! hurrah pour Michel Ardan ! sOZcrisrenies assistants,meme
les moins convaincus.

P Hurrah pour Barbicane ! E rZpondit modestement |Qorateur.

Cet acte de reconnaissanceenvers le promoteur de IQentreprisefut ac-
cueilli par dOunanimes applaudissements.

C Maintenant, mes amis, reprit Michel Ardan, si vous avez quelque
question ~ mOadresser,vous embarrasserez Zvidemment un pauvre
homme comme moi, mais je t%.cherai cependant de vous rZpondre.

JusquOicile prZsident du Gun-Club avait lieu dOstretres satisfait de la
tournure que prenait la discussion. Elle portait sur cesthZories spZcula-
tives dans lesquelles Michel Ardan, entra’nZ par savive imagination, se
montrait fort brillant. Il fallait donc IOempecherde dZvier vers les ques-
tions pratiques, dont il sefzt moins bien tirZ, sans doute. Barbicane se
h%otade prendre la parole, et il demanda "~ son nouvel ami sOibensait que
la Lune ou les planetes fussent habitZes.

CCOesun grand probleme que tu me poses!’, mon digne prZsident,
rZzpondit IQorateur en souriant ; cependant, si je ne me trompe, des
hommes de grande intelligence, Plutarque, Swedenborg, Bernardin de
Saint-Pierre et beaucoup dOautresse sont prononcZs pour |Oaffirmative.
En me plasant au point de vue de la philosophie naturelle, je seraisportZ
"~ penser comme eux; je me dirais que rien dOinutile nOexisteen ce
monde, et, rZpondant " ta question par une autre question, ami Barbi-
cane, jOaffirmeraisque si les mondes sont habitables, ou ils sont habitZs,
ou ils I0ont ZtZ, ou ils le seront.

P Tres bien! sOZcrierentles premiers rangs des spectateurs, dont
|Gopinion avait force de loi pour les derniers.

P On ne peut rZpondre avec plus de logique et de justesse,dit le prZ-
sident du Gun-Club. La question revient donc ~ celle-ci : Les mondes
sont-ils habitables ? Je le crois, pour ma part.

b Et moi, jOen suis certain, rZpondit Michel Ardan.

b Cependant, rZpliqua IOundes assistants,il y a des arguments contre
|OhabitabilitZdes mondes. Il faudrait Zvidemment dans la plupart que les
principes de la vie fussent modifiZs. Ainsi, pour ne parler que des pla-
netes, on doit etre brzlZ dans les unes et gelZ dans les autres, suivant
quQelles sont plus ou moins ZloignZes du Soleil.

b Jeregrette, rZpondit Michel Ardan, de ne pas conna’tre personnelle-
ment mon honorable contradicteur, car jOessaieraisle lui rZpondre. Son
objection a savaleur, mais je crois quOonpeut la combattre avec quelque
succes, ainsi que toutes cellesdont IOhabitabilitZdes mondes a ZtZIOobjet.
Si jOZtaisphysicien, je dirais que, sOily a moins de calorique mis en
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mouvement dans les planetes voisines du Soleil, et plus, au contraire,
dans les planstes ZloignZes,ce simple phZnomene suffit pour Zquilibrer
la chaleur et rendre la tempZrature de ces mondes supportable ~ des
otres organisZscomme nous le sommes. Si jOZtaisaturaliste, je lui dirais,
apres beaucoup de savants illustres, que la nature nous fournit sur la
terre des exemples dOanimauxvivant dans des conditions bien diverses
dOhabitabilitZ; que les poissons respirent dans un milieu mortel aux
autres animaux ; que les amphibies ont une double existence assezdiffi-
cile = expliquer ; que certains habitants des mers se maintiennent dans
les couches dOunegrande profondeur ety supportent sans stre ZcrasZs
des pressions de cinquante ou soixante atmospheres ; que divers insectes
aquatiques, insensibles” la tempZrature, serencontrent ~ la fois dans les
sources dOeaubouillante et dans les plaines glacZesde IOocZarPolaire ;
enfin, quOilfaut reconna’tre ~ la nature une diversitZ dans ses moyens
dOactionsouvent incomprZhensible, mais non moins rZelle, et qui va jus-
quO’la toute-puissance. Si jOZtaishimiste, je lui dirais que les aZrolithes,
cescorps Zvidemment formZs en dehors du monde terrestre, ont rZvZIZ"
|Oanalyseales tracesindiscutables de carbone; que cette substancene doit
son origine quO~des stres organisZs, et que, dOapresles expZriencesde
Reichenbach,elle a dz stre nZcessairementCanimalisZe E.Enfin, si jOZtais
thZologien, je Iui dirais que la RZdemption divine semble, suivant saint
Paul, sOetreappliquZe non seulement " la Terre, mais ~ tous les mondes
cZlestes.Mais je ne suis ni thZologien, ni chimiste, ni naturaliste, ni phy-
sicien. Aussi, dans ma parfaite ignorance des grandes lois qui rZgissent
IOunivers,je me borne ~ rZpondre : Jene sais pas si les mondes sont habi-
tZs, et, comme je ne le sais pas, je vais y volr

LOadversairedes thZories de Michel Ardan hasarda-t-il dOautresargu-
ments ? |l est impossible de le dire, car les cris frZnZtiques de la foule
eussentempechZ toute opinion de se faire jour. Lorsque le silence se fut
rZtabli jusque dans les groupes les plus ZloignZs,le triomphant orateur se
contenta dOajouter les considZrations suivantes :

CVous pensezbien, mes braves Yankees,quOunesi grande question est
peine effleurZe par moi ; je ne viens point vous faire ici un cours public et
soutenir une these sur ce vaste sujet. Il y a toute une autre sZrie
dOargumentsen faveur de IOhabitabilitZdes mondes. Jela laisse de c™tZ.
Permettez-moi seulement dOinsistersur un point. Aux gens qui Sou-
tiennent que les planstes ne sont pas habitZes, il faut rZpondre : Vous
pouvez avoir raison, sOilest dZmontrZ que la Terre est le meilleur des
mondes possible, mais cela nOespas, quoi quOerait dit Voltaire. Elle nOa
quOun satellite, quand Jupiter, Uranus, Saturne, Neptune, en ont
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plusieurs " leur service, avantage qui nOespoint ~ dZdaigner. Mais ce qui
rend surtout notre globe peu confortable, cOestOinclinaisonde son axe
sur son orbite. De | IQinZgalitZdes jours et des nuits ; de I” cette diversitZ
f%.cheusales saisons. Sur notre malheureux sphZroede, il fait toujours
trop chaud ou trop froid ; on y gele en hiver, ony brzle en ZtZ; cOesla
planete aux rhumes, aux coryzas et aux fluxions de poitrine, tandis quO”
la surface de Jupiter, par exemple, oe [Qaxeesttres peu inclinZ 83, les ha-
bitants pourraient jouir de tempZratures invariables ; il y a la zone des
printemps, la zone des ZtZs,la zone des automnes et la zone des hivers
perpZtuels ; chaque Jovien peut choisir le climat qui lui pla’t et se mettre
pour toute savie ~ |Oabrides variations de la tempZrature. Vous convien-
drez sans peine de cette supZrioritZ de Jupiter sur notre planste, sans
parler de ses annZes, qui durent douze ans chacune! De plus, il est
Zvident pour moi que, sous ces auspices et dans ces conditions mer-
veilleuses dOexistenceles habitants de ce monde fortunZ sont des etres
supZrieurs, que les savants y sont plus savants, que les artistes y sont
plus artistes, que les mZchantsy sont moins mZchants, et que les bons y
sont meilleurs. HZlas! que manque-t-il ~ notre sphZroede pour atteindre
cette perfection ? Peu de chose! Un axe de rotation moins inclinZ sur le
plan de son orbite.

DEh bien ! sOZcriane voix impZtueuse, unissons nos efforts, inventons
des machines et redressons |Qaxe de la Terte

Un tonnerre dOapplaudissements Zclata ~ cette proposition, dont
|OauteurZtait et ne pouvait etre que J.-T.Maston. |l est probable que le
fougueux secrZtaireavait ZtZemportZ par sesinstincts dOingZnieur" ha-
sarder cette hardie proposition. Mais, il faut le direN car cOesa vZritZN,
beaucoup |Oappuyerent de leurs cris, et sans doute, sQilsavaient eu le
point dOappuirZclamZ par Archimede, les AmZricains auraient construit
un levier capable de soulever le monde et de redresser son axe. Mais le
point dOappui, voil” ce qui manquait ~ ces tZmZraires mZcaniciens.

NZanmoins, cette idZe C Zminemment pratigue E eut un succes
Znorme; la discussion fut suspendue pendant un bon quart dOheure et
longtemps, bien longtemps encore, on parla dans les ftats-Unis
dOAmZriquede la proposition formulZe si Znergiquement par le secrZ-
taire perpZtuel du Gun-Club.

83 L0inclinaison de I0axe de Jupiter sur son orbite nOest que de 3 50.
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Chapitre 2 O

Attaque et Riposte

Cet incident semblait devoir terminer la discussion. COZtaite Cmot de la
fin E, et I0onnOeZipas trouvZ mieux. Cependant, quand IOagitationse fut
calmZe, on entendit ces paroles prononcZes dOune voix forte et sZvere :

C Maintenant que IQorateura donnZ une large part ~ la fantaisie,
voudra-t-il bien rentrer dans son sujet, faire moins de thZories et discuter
la partie pratique de son expZdition ?

Tous les regards se dirigerent vers le personnage qui parlait ainsi.
cOztaiun homme maigre, sec, dOunefigure Znergique, avec une barbe
taillZe = I0amZricaingyui foisonnait sous son menton. A la faveur des di-
verses agitations produites dans |IOassemblZdl avait peu ~ peu gagnZle
premier rang des spectateurs.L”, les bras croisZs,|Olil brillant et hardi, il
fixait imperturbablement le hZros du meeting. Apres avoir formulZ sa
demande, il setut et ne parut pas sOZmouvoides milliers de regards qui
convergeaient vers lui, ni du murmure dZsapprobateur excitZ par sespa-
roles. La rZponse sefaisant attendre, il posa de nouveau saquestion avec
le meme accent net et prZcis, puis il ajouta :

C Nous sommes ici pour nous occuper de la Lune et non de la Terre.

P Vous avez raison, monsieur, rZpondit Michel Ardan, la discussion
sOest ZgarZe. Revenons " la Lune.

PMonsieur, reprit 10inconnu,vous prZtendez que notre satellite est ha-
bitZ. Bien. Mais sOilexiste des SZIZnites,ces gens-I", ~ coup szr, vivent
sansrespirer, carN je vous en prZviens dans votre intZretN il nOya pas la
moindre molZcule dOair " la surface de la Lune.

A cette affirmation, Ardan redressasafauve criniere ; il comprit que la
lutte allait sOengageavec cethomme sur le vif de la question. Il le regar-
da fixement ~ son tour, et dit :

C Ah! il nOa pas dOair dans la LurieEt qui prZtend cela, sOil vous pla’®

b Les savants.

b Vraiment?

b Vraiment.
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P Monsieur, reprit Michel, toute plaisanterie ~ part, jOaiune profonde
estime pour les savants qui savent, mais un profond dZdain pour les sa-
vants qui ne savent pas.

P Vous en connaissez qui appartiennent ~ cette dernisre catZgorie?

PParticulisrement. En France,il y enaun qui soutient que CmathZma-
tiquement |Ooiseaune peut pas voler, et un autre dont les thZories dZ-
montrent que le poisson nOest pas fait pour vivre dans [Oeau.

bl ne sOagipas de ceux-I", monsieur, et je pourrais citer IOappuide ma
proposition des noms que vous ne rZcuseriez pas.

b Alors, monsieur, vous embarrasseriez fort un pauvre ignorant qui,
dOailleurs, ne demande pas mieux que de sOinstruite

b Pourquoi donc abordez-vous les questions scientifiques si vous ne
les avez pas ZtudiZe® demanda |Oinconnu assez brutalement.

P Pourquoi ! rZpondit Ardan. Par la raison que celui-I" est toujours
brave qui ne soupeonne pas le danger! Je ne sais rien, cOesvrai, mais
cOest prZcisZment ma faiblesse qui fait ma force.

PVotre faiblesseva jusqud’la folie, sOZcrigdinconnudOunton de mau-
vaise humeur.

D Eh! tant mieux, riposta le Franeais, si ma folie me mene jusquO~la
Lune!

Barbicane et sescollegues dZvoraient des yeux cet intrus qui venait Si
hardiment se jeter au travers de IQentreprise Aucun ne le connaissait, et
le prZsident, peu rassurZ sur les suites dOunediscussion si franchement
posZe, regardait son nouvel ami avec une certaine apprZhension.
LOassemblZ&tait attentive et sZrieusementinquiste, car cette lutte avait
pour rZsultat dOappelerson attention sur les dangers ou meme les vZri-
tables impossibilitZs de I0expZdition.

CMonsieur, reprit |Oadversairede Michel Ardan, les raisons sont nom-
breuseset indiscutables qui prouvent IOabsencele toute atmosphere au-
tour de la Lune. Jedirai memeNa prioriNque, si cette atmosphere a ja-
mais existZ, elle a dZ tre soutirZe par la Terre. Mais jOaimemieux vous
opposer des faits irrZcusables.

D Opposez, monsieur, rZpondit Michel Ardan avec une galanterie par-
faite, opposez tant quOil vous plaira!

b Vous savez, dit I10inconnu, que lorsque des rayons lumineux tra-
versent un milieu tel que IQair,ils sont dZviZs de la ligne droite, ou, en
dOautrestermes, quOilssubissent une rZfraction. Eh bien! lorsque des
Ztoiles sont occultZespar la Lune, jamais leurs rayons, en rasant les bords
du disque, nOontZprouvZ la moindre dZviation ni donnZ le plus IZger
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indice de rZfraction. De I cette consZquenceZvidente que la Lune nOest
pas enveloppZe dOune atmosphere.

On regarda le Franeais, car, IOobservationune fois admise, les consZ-
quences en Ztaient rigoureuses.

CEn effet, rZpondit Michel Ardan, voil” votre meilleur argument, pour
ne pas dire le seul, et un savant serait peut-stre embarrassZ dOyrZ-
pondre ; moi, je vous dirai seulement que cet argument nOgpas une va-
leur absolue, parce quOHsuppose le diametre angulaire de la Lune parfai-
tement dZterminZ, ce qui nOespas Mais passons,et dites-moi, mon cher
monsieur, si vous admettez |Oexistence de volcans " la surface de la Lune.

b Des volcans Zteints, ouj enflammZs, non.

b Laissez-moi croire pourtant, et sans dZpasserles bornes de la lo-
gique, que ces volcans ont ZtZ en activitZ pendant une certaine pZriodé

b Cela est certain, mais comme ils pouvaient fournir eux-memes
IOoxygenenZcessaire™ la combustion, le fait de leur Zruption ne prouve
aucunement la prZsence dOune atmosphere lunaire.

b Passonsalors, rZpondit Michel Ardan, et laissons de c™tZce genre
dOargumentspour arriver aux observations directes. Mais je vous prZ-
viens que je vais mettre des noms en avant.

b Mettez.

b Je mets. En 1715 les astronomes Louville et Halley, observant
IOZclipsedu 3 mai, remarquerent certaines fulminations dOunenature bi-
zarre. Ces Zclatsde lumisre, rapides et souvent renouvelZs, furent attri-
buZs par eux ~ des orages qui se dZcha’naient dans IOatmospherede la
Lune.

P En 1715 rZpliqua IQinconnu, les astronomes Louville et Halley ont
pris pour des phZnomenes lunaires des phZnomenes purement ter-
restres, tels que bolides ou autres, qui se produisaient dans notre atmo-
sphere. Voil" ce quOontrZpondu les savants~ I0Znoncde cesfaits, et ce
que je rZponds avec eux.

Db Passonsencore, rZpondit Ardan, sansstre troublZ de la riposte. Her-
schell, en 1787 n0Oa-t-ilpas observZun grand nombre de points lumineux
" la surface de la Lune ?

P Sansdoute ; mais sans sOexpliquersur |Ooriginede ces points lumi-
neux, Herschell lui-meme nOagas conclu de leur apparition ~ la nZcessitZ
dOune atmosphere lunaire.

PBien rZpondu, dit Michel Ardan en complimentant son adversaire ; je
VOIS que vous stes tres fort en sZlZnographie.
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D Tres fort, monsieur, et jOajouteraique les plus habiles observateurs,
ceux qui ont le mieux ZtudiZ IOastredes nuits, MM. Beeret Moelder, sont
dOaccord sur le dZfaut absolu dOair ~ sa surface.

Un mouvement sefit dans IQassistancequi parut sOZmouvoirdes argu-
ments de ce singulier personnage.

CPassonstoujours, rZpondit Michel Ardan avecle plus grand calme, et
arrivons maintenant = un fait important. Un habile astronome franeais,
M. Laussedat, en observant IOZclipsedu 18 juillet 1860 constata que les
cornes du croissant solaire Ztaient arrondies et tronquZes. Or, ce phZno-
mene nOapu etre produit que par une dZviation des rayons du soleil ~
travers IOatmosphere de la Lune, et il nOa pas dOautre explication possible.

P Mais le fait est-il certain? demanda vivement IQinconnu.

b Absolument certain!

Un mouvement inverse ramena |OassemblZeers son hZros favori, dont
|Oadversairgestasilencieux. Ardan reprit la parole, et sanstirer vanitZ de
son dernier avantage, il dit simplement : CVous voyez donc bien, mon
cher monsieur, quOilne faut pas se prononcer dOunefason absolue contre
|OexistencalOuneatmosphere ~ la surface de la Lune ; cette atmosphere
est probablement peu dense, assez subtile, mais aujourdOhui la science
admet gZnZralement quQelle existe.

P Pas sur les montagnes, ne vous en dZplaise, riposta 1Qinconnu,qui
nOen voulait pas dZmordre.

P Non, mais au fond des vallZes, et ne dZpassant pas en hauteur
guelques centaines de pieds.

DEn tout cas,vous feriez bien de prendre vos prZcautions, car cet air
sera terriblement rarZfiZ.

b Oh! mon brave monsieur, il y en aura toujours assez pour un
homme seul; dOailleurs, une fois rendu [I-haut, je t%ocherai de
IGZconomiserde mon mieux et de ne respirer que dans les grandes
occasions!

Un formidable Zclatde rire vint tonner aux oreilles du mystZrieux in-
terlocuteur, qui promena sesregards sur |OassemblZeen la bravant avec
fiertZ.

C Donc, reprit Michel Ardan dOunair dZgagZ, puisque nous sommes
dOaccordsur la prZsence dOunecertaine atmosphere, nous voil® forcZs
dOadmettrela prZsence dOunecertaine quantitZ dOeauCOesune consZ-
quencedont je me rZjouis fort pour mon compte. DOailleursmon aimable
contradicteur, permettez-moi de vous soumettre encore une observation.
Nous ne connaissons quOunc™tZdu disque de la Lune, et sOily a peu
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dOairsur la face qui nous regarde, il est possible quQily en ait beaucoup
sur la face opposZe.

b Et pour quelle raison?

b Parce que la Lune, sous IQactionde IQattractionterrestre, a pris la
forme dOuniuf que nous apercevonspar le petit bout. De I" cette consZ-
quence due aux calculs de Hansen, que son centre de gravitZ est situZ
dans |OautrehZmisphere. De | cette conclusion que toutes les masses
dOairet dOeawnt dz otre entra’nZessur |Oautreface de notre satellite aux
premiers jours de sa crZation.

b Pures fantaisied sOZcria IQinconnu.

PNon ! pures thZories, qui sont appuyZessur les lois de la mZcanique,
etil me para’t difficile de les rZfuter. JOemppelle donc ~ cette assemblZe,
et je mets aux voix la question de savoir si la vie, telle quOelleexiste sur la
Terre, est possible " la surface de la Lune?

Trois cent mille auditeurs = la fois applaudirent ~ la proposition.
LOadversairede Michel Ardan voulait encore parler, mais il ne pouvait
plus se faire entendre. Les cris, les menacesfondaient sur lui comme la
grele.

C AsseZ assez! disaient les uns.

P Chassez cet intrud rZpZtaient les autres.

D A la porte! " la porte ! E sOZcriait la foule irritZe.

Mais lui, ferme, cramponnZ "~ |Oestradene bougeait pas et laissait pas-
serOoragequi ezt pris des proportions formidables, si Michel Ardan ne
|OeztapaisZ dOungeste. Il Ztait trop chevaleresque pour abandonner son
contradicteur dans une semblable extrZmitZ.

CVous dZsirez ajouter quelques mots ? lui demanda-t-il du ton le plus
gracieux.

P Oui ! cent, mille, rZpondit IOinconnuavec emportement. Ou plut™t,
non, un seul! Pour persZvZrer dans votre entreprise, il faut que vous
soyezE

b Imprudent ! Comment pouvez-vous me traiter ainsi, moi qui ai de-
mandZ un boulet cylindro-conique ~ mon ami Barbicane, afin de ne pas
tourner en route " la fason des Zcureuils ?

P Mais, malheureux, I0Zpouvantablecontrecoup vous mettra en pieces
au dZpart!

PMon cher contradicteur, vous venez de poser le doigt sur la vZritable
et la seule difficultZ ; cependant, jOatrop bonne opinion du gZnie indus-
triel des AmZricains pour croire quQils ne parviendront pas " la
rZsoudre !
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P Mais la chaleur dZveloppZe par la vitesse du projectile en traversant
les couches dOai?

P Oh! ses parois sont Zpaisses, et jOauraisi rapidement franchi
|Oatmosphere!

P Mais des vivres? de |0ea

b JOacalculZ que je pouvais en emporter pour un an, et ma traversZe
durera quatre jours !

b Mais de IQair pour respirer en route?

b JOen ferai par des procZdZs chimiques.

b Mais votre chute sur la Lune, si vous y arrivez jamais?

DElle serasix fois moins rapide quOunechute sur la Terre, puisque la
pesanteur est six fois moindre " la surface de la Lune.

b Mais elle sera encore suffisante pour vous briser comme du verré

DPEt qui mOempecherade retarder ma chute au moyen de fusZesconve-
nablement disposZes et enflammZes en temps utile?

P Mais enfin, en supposant que toutes les difficultZs soient rZsolues,
tous les obstacles aplanis, en rZunissant toutes les chancesen votre fa-
veur, en admettant que vous arriviez sain et sauf dans la Lune, comment
reviendrez-vous ?

b Je ne reviendrai pad

A cette rZponse, qui touchait au sublime par sasimplicitZ, I0assemblZe
demeura muette Mais son silence fut plus Zloquent que nOeussenZtZ ses
cris dOenthousiasmeLOinconnuen profita pour protester une derniere
fois.

CVous vous tuerez infailliblement, sOZcria-t-ilet votre mort, qui nOaura
ZtZ que la mort dOun insensZ, nOaura pas meme servi la scierce

P Continuez, mon gZnZreuxinconnu, car vZritablement vous pronosti-
quez dOune faeon fort agrZable.

DAh ! cOeresttrop ! sOZcridOadversairede Michel Ardan, et je ne sais
pas pourquoi je continue une discussion aussi peu sZrieuse! Poursuivez
" votre aise cette folle entreprise ! Ce nOestpas ~ vous quOilfaut sOen
prendre !

b Oh! ne vous genez pas!

b Non! cOest un autre qui portera la responsabilitZ de vos actés

b Et qui donc, sOilvous pla’t ? demanda Michel Ardan dOunevoix
impZrieuse.

b LOignorant qui a organisZ cette tentative aussi impossible que
ridicule !

LOattaqueZtait directe. Barbicane, depuis 10intervention de 1Qinconnu,
faisait de violents efforts pour se contenir, et a brzler safumZe comme
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certains foyers de chaudieres ; mais, en se voyant si outrageusement dZ-
signZ, il seleva prZcipitamment et allait marcher IOadversairequi le bra-
vait en face, quand il se vit subitement sZparZ de lui.

LOestraddut enlevZetout dOuncoup par cent bras vigoureux, et le prZ-
sident du Gun-Club dut partager avec Michel Ardan les honneurs du
triomphe. Le pavois Ztait lourd, mais les porteurs se relayaient sans
cesse,et chacun sedisputait, luttait, combattait pour preter ~ cette mani-
festation IOappui de ses Zpaules.

Cependant IOinconnunOavaitpoint profitZ du tumulte pour quitter la
place. LOaurait-ilpu, dDailleurs,au milieu de cette foule compacte ? Non,
sans doute. En tout cas, il setenait au premier rang, les bras croisZs, et
dZvorait des yeux le prZsident Barbicane.

Celui-ci ne le perdait pas de vue, et les regards de cesdeux hommes
demeuraient engagZs comme deux ZpZes frZmissantes.

Les cris de IOimmensefoule se maintinrent ~ leur maximum dQOintensitZ
pendant cette marche triomphale. Michel Ardan se laissait faire avec un
plaisir Zvident. Saface rayonnait. Quelquefois IOestradesemblait prise de
tangage et de roulis comme un navire battu des flots. Mais les deux hZ-
ros du meeting avaient le pied marin ;ils ne bronchaient pas, et leur vais-
Sseau arriva sansavaries au port de Tampa-Town. Michel Ardan parvint
heureusement ~ se dZrober aux dernieres Ztreintes de sesvigoureux ad-
mirateurs ; il sOenfuitOh™tdfranklin, gagna prestement sachambre et se
glissa rapidement dans son lit, tandis quOunearmZe de cent mille
hommes veillait sous ses fenetres.

Pendant ce temps, une scene courte, grave, dZcisive, avait lieu entre le
personnage mystZrieux et le prZsident du Gun-Club.

Barbicane, libre enfin, Ztait allZ droit ~ son adversaire.

C Venez! E dit-il dOune voix breve.

Celui-ci le suivit sur le quai, et bient™ttous les deux setrouverent seuls
" 10entrZe dOun wharf ouvert sur le JoneOs-Fall.

L™, ces ennemis, encore inconnus IOun ~ IQautre, se regarderent.

C Qui tes-vous ? demanda Barbicane.

b Le capitaine Nicholl.

bJemOerdoutais. JusquOicie hasard ne vous avait jamais jetZ sur mon
cheminE

b Je suis venu mOy mettre

b Vous mOavez insult?

b Publiguement.

b Et vous me rendrez raison de cette insulte.

b A IQinstant.
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PNon. JedZsire que tout sepassesecretement entre nous. Il y a un bois
situZ " trois milles de Tampa, le bois de Skersnaw. Vous le connaisse??

b Je le connais.

b Vous plaira-t-il dOyentrer demain matin ~ cinq heures par un
C™2 E

P Oui, si ~ la meme heure vous entrez par |[Oautre c™tZ.

b Et vous nOoublierez pas votre rifl@ dit Barbicane.

b Pas plus que vous nOoublierez le viMtre E, rZpondit Nicholl.

Sur cesparoles froidement prononcZes,le prZsident du Gun-Club et le
capitaine se sZparerent. Barbicane revint ~ sa demeure, mais au lieu de
prendre quelques heures de repos, il passala nuit ~ chercher les moyens
dOZviterle contrecoup du projectile et de rZsoudre ce difficile probleme
posZ par Michel Ardan dans la discussion du meeting.
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Chapitre 2 1

Comment un franeais arrange une affaire

Pendant que les conventions de ce duel Ztaient discutZes entre le prZ-
sident et le capitaine, duel terrible et sauvage,dans lequel chaque adver-
saire devient chasseurdOhomme Michel Ardan se reposait des fatigues
du triomphe. Sereposer nOesZvidemment pas une expression juste, car
les lits amZricains peuvent rivaliser pour la duretZ avec des tables de
marbre ou de granit.

Ardan dormait donc assezmal, setournant, seretournant entre les ser-
viettes qui lui servaient de draps, et il songeait” installer une couchette
plus confortable dans son projectile, quand un bruit violent vint
|Oarracher” sesrsves. Des coups dZsordonnZs Zbranlaient sa porte. lIs
semblaient stre portZs avec un instrument de fer. De formidables Zclats
de voix se melaient ” ce tapage un peu trop matinal.

C Ouvre! criait-on. Mais, au nom du Ciel, ouvre donc !

Ardan nOavaitaucune raison dOacquiescef une demande si bruyam-
ment posZe.Cependant il se leva et ouvrit sa porte, au moment oe elle
allait cZder aux efforts du visiteur obstinZ. Le secrZtairedu Gun-Club fit
irruption dans la chambre. Une bombe ne serait pas entrZe avec moins
de cZrZmonie.

CHier soir, sOZcrid.-T.MastonNex abruptoN, notre prZsident a ZtZin-
sultZ publiqguement pendant le meeting ! Il a provoquZ son adversaire,
qui nOesautre que le capitaine Nicholl ! lls sebattent ce matin au bois de
Skersnaw ! JOafout appris de la bouche de Barbicane! SOikst tuZ, cOest
|GanZantissementle nos projets ! Il faut donc empecher ce duel ! Or, un
seul homme au monde peut avoir assezdOempiresur Barbicane pour
|Oarreter, et cet homme cOest Michel Ardah

Pendant que J.-T. Maston parlait ainsi, Michel Ardan, renoneant
IOinterrompre, sOZtaitprZcipitZ dans son vaste pantalon, et, moins de
deux minutes apres, les deux amis gagnaient = toutes jambes les fau-
bourgs de Tampa-Town.
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Ce fut pendant cette course rapide que Maston mit Ardan au courant
de la situation. Il lui apprit les vZritables causesde |OinimitiZ de Barbi-
cane et de Nicholl, comment cette inimitiZ Ztait de vieille date, pourquoi
jusque-I", gr¥%.ce” des amis communs, le prZsident et le capitaine ne
sOZtaienjamais rencontrZs face ~ face: il ajouta quOilsOagissaitinique-
ment dOunerivalitZ de plaque et de boulet, et quOenfinla scene du mee-
ting nOavaitZtZquOuneoccasionlongtemps cherchZepar Nicholl de satis-
faire de vieilles rancunes.

Rien de plus terrible que cesduels particuliers ~ IOAmMZrique,pendant
lesquels les deux adversaires secherchent” travers les taillis, seguettent
au coin des halliers et se tirent au milieu des fourrZs comme des bstes
fauves. CQOestalors que chacun dOeuxdoit envier ces qualitZs mer-
veilleuses si naturelles aux Indiens des Prairies, leur intelligence rapide,
leur ruse ingZnieuse, leur sentiment des traces, leur flair de 10ennemi.
Une erreur, une hZsitation, un faux pas peuvent amener la mort. Dans
cesrencontres, les Yankeesse font souvent accompagner de leurs chiens
et, © la fois chasseurs et gibier, ils se relancent pendant des heures
entieres.

C Quels diables de gens vous stes ! sOZcriaMichel Ardan, quand son
compagnon lui eut dZpeint avec beaucoup dOZnergidoute cette mise en
scene.

P Nous sommes ainsi, rZpondit modestement J.-T. Maston ; mais
h%otons-nous.

Cependant Michel Ardan et lui eurent beau courir = travers la plaine
encoretout humide de rosZe,franchir lesrizieres et les creeks,couper au
plus court, ils ne purent atteindre avant cinqg heures et demie le bois de
Skersnaw. Barbicane devait avoir passZ sa lisisre depuis une demi-heure.

L™ travaillait un vieux bushman occupZ” dZbiter en fagots des arbres
abattus sous sa hache. Maston courut ~ lui en criant :

CAvez-vous vu entrer dans le bois un homme armZ dOunrifle, Barbi-
cane, le prZsidentE mon meilleur ami ?E

Le digne secrZtairedu Gun-Club pensait nasvement que son prZsident
devait etre connu du monde entier. Mais le bushman nOeupas IQairde le
comprendre.

C Un chasseur, dit alors Ardan.

P Un chasseur? oui, rZpondit le bushman.

b Il y a longtemps?

D Une heure ~ peu pres.

b Trop tard ! sOZcria Maston.

b Et avez-vous entendu des coups de fusil? demanda Michel Ardan.
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D Non.

b Pas un seul?

b Pas un seul. Ce chasseur-I" nOa pas |0air de faire bonne chdsse

b Que faire? dit Maston.

DEntrer dans le bois, au risque dOattraperune balle qui ne nous estpas
destinZe.

b Ah | sOZcriaMaston avec un accent auquel on ne pouvait se mZ-
prendre, jOaimeraismieux dix balles dans ma tste quOuneseule dans la
tete de Barbicane.

P En avant donc! E reprit Ardan en serrant la main de son compagnon.

Quelques secondesplus tard, les deux amis disparaissaient dans le
taillis. COZtaitin fourrZ fort Zpais,fait de cypres gZants,de sycomores,de
tulipiers, dOoliviers,de tamarins, de chenes vifs et de magnolias. Ces di-
vers arbres enchevetraient leurs branchesdans un inextricable pele-mele,
sans permettre ~ la vue de sOZtendreau loin. Michel Ardan et Maston
marchaient IQunpres de |IQautre,passant silencieusement ~ travers les
hautes herbes, sefrayant un chemin au milieu deslianes vigoureuses, in-
terrogeant du regard les buissons ou les branches perdues dans la
sombre Zpaisseur du feuillage et attendant ~ chaque pas la redoutable
dZtonation des rifles. Quant aux traces que Barbicane avait dZ laisser de
son passage” travers le bois, il leur Ztait impossible de les reconna’tre, et
ils marchaient en aveugles dans cessentiers ~ peine frayZs, sur lesquels
un Indien ezt suivi pas ~ pas la marche de son adversaire.

Apres une heure de vaines recherches, les deux compagnons
sOarreterent. Leur inquiZtude redoublait.

CIl faut que tout soit fini, dit Maston dZcouragZ.Un homme comme
Barbicane nOapas rusZ avec son ennemi, ni tendu de pisge, ni pratiquZ
de maniuvre !l esttrop franc, trop courageux. Il estallZ en avant, droit
au danger, et sansdoute assezloin du bushman pour que le vent ait em-
portZ la dZtonation dOune arme "~ feu!

D Mais nous ! nous ! rZpondit Michel Ardan, depuis notre entrZe sous
bois, nous aurions entendu ! E

D Et si nous sommes arrivZs trop tard ! sOZcriaMaston avec un accent
de dZsespoir.

Michel Ardan ne trouva pas un mot ~ rZpondre ; Maston et Iui re-
prirent leur marche interrompue. De temps en temps ils poussaient de
grands cris ; ils appelaient soit Barbicane, soit Nicholl ; mais ni 1Ounni
|Oautredes deux adversaires ne rZpondait " leur voix. De joyeusesvolZes
dOoiseaux, ZveillZs au bruit, disparaissaient entre les branches, et
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quelques daims effarouchZs sOenfuyaient prZcipitamment travers les
taillis.

Pendant une heure encore, la recherche se prolongea. La plus grande
partie du bois avait ZtZ explorZe. Rien ne dZcelait la prZsencedes com-
battants. COZtait douter de |Oaffirmation du bushman, et Ardan allait re-
noncer =~ poursuivre plus longtemps une reconnaissanceinutile, quand,
tout dOun coup, Maston sOarreta.

C Chut! fit-il. QuelquOun I'-bas !

b QuelquOur? rZpondit Michel Ardan.

P Oui ! un homme ! Il semble immobile. Son rifle nOesplus entre ses
mains. Que fait-il donc ?

D Mais le reconnais-tu ? demanda Michel Ardan, que savue basseser-
vait fort mal en pareille circonstance.

P Oui! oui Il se retourne, rZpondit Maston.

b Et cOeSE

b Le capitaine Nicholl!

P Nicholl ! E sOZcridvlichel Ardan, qui ressentit un violent serrement
de clur.

Nicholl dZsarmZ! Il nOavait donc plus rien
adversaire ?

C Marchons ~ lui, dit Michel Ardan, nous saurons ~ quoi nous en tenir.

Mais son compagnon et lui nOeurentpas fait cinquante pas, quOils
sOarreterent pour examiner plus attentivement le capitaine. llIs
sOimaginaienttrouver un homme altZrZ de sang et tout entier ~ sa ven-
geance! En le voyant, ils demeursrent stupZfaits.

Un filet ~ maille serrZe Ztait tendu entre deux tulipiers gigantesques,
et, au milieu du rZseau,un petit oiseau, les ailes enchevstrZes, se dZbat-
tait en poussant des cris plaintifs. LOoiseleurqui avait disposZ cette toile
inextricable nOZtaitpas un stre humain, mais bien une venimeuse arai-
gnZe,particuliere au pays, grossecomme un fuf de pigeon, et munie de
pattes Znormes. Le hideux animal, au moment de se prZcipiter sur sa
proie, avait dz rebrousser chemin et chercher asile sur les hautes
branches du tulipier, car un ennemi redoutable venait le menacer”™ son
tour.

En effet, le capitaine Nicholl, son fusil ~ terre, oubliant les dangers de
sasituation, sOoccupait dZlivrer le plus dZlicatement possible la victime
prise dans les filets de la monstrueuse araignZe.Quand il eut fini, il don-
na la volZe au petit oiseau, qui battit joyeusement de IQaile et disparut.

Nicholl, attendri, le regardait fuir ~ travers les branches? quand il en-
tendit ces paroles prononcZes dOune voix Zmue :

A

craindre de son
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C Vous stes un brave homme, vous!
Il seretourna. Michel Ardan Ztait devant lui, rZpZtant sur tous les tons

C Et un aimable homme!

b Michel Ardan ! sOZcriale capitaine. Que venez-vous faire ici,
monsieur ?

DbVous serrer la main, Nicholl, et vous empecher de tuer Barbicane ou
dOetre tuZ par lui.

b Barbicane! sOZcride capitaine, que je cherche depuis deux heures
sans le trouver ! O« se cache-t-il ? E

Nicholl, dit Michel Ardan, cecinOespas poli ! il faut toujours respecter
son adversaire ; soyez tranquille, si Barbicane estvivant, nous le trouve-
rons, et dOautantplus facilement que, sOihe sOegpas amusZ comme vous
" secourir des oiseaux opprimZs, il doit vous chercher aussi. Mais quand
nous IOauronstrouvZ, cOesMichel Ardan qui vous le dit, il ne seraplus
guestion de duel entre vous.

DPEntre le prZsident Barbicane et moi, rZpondit gravement Nicholl, il y
a une rivalitZ telle, que la mort de IOun de nousE

b Allons donc! allons donc! reprit Michel Ardan, de braves gens
comme vous, celaa pu sedZtester, mais cela sOestimeVous ne vous bat-
trez pas.

b Je me battrai, monsieut

b Point.

P Capitaine, dit alors J.-T.Maston avec beaucoup de ciur, je suis |Oami
du prZsident, sonNalter egoN, un autre lui-meme ; si vous voulez abso-
lument tuer quelquOun, tirez sur moi, ce sera exactement la meme chose.

PMonsieur, dit Nicholl en serrant son rifle dOunemain convulsive, ces
plaisanteriesE

b LOamiMaston ne plaisante pas, rZpondit Michel Ardan, et je com-
prends son idZe de sefaire tuer pour IOhommequQilaime ! Mais ni lui ni
Barbicane ne tomberont sous les balles du capitaine Nicholl, car jOai”
faire aux deux rivaux une proposition si sZduisante quOilssOempresseront
de IOaccepter.

P Et laguelle? demanda Nicholl avec une visible incrZdulitZ.

P Patience,rZpondit Ardan, je ne puis la communiquer quOerprZsence
de Barbicane.

b Cherchons-le donc E, sOZcria le capitaine.

Aussit™t ces trois hommes se mirent en chemin ; le capitaine, apres
avoir dZsarmZson rifle, le jeta sur son Zpaule et sOavanealOunpas sacca-
dZ, sans mot dire.
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Pendant une demi-heure encore, les recherchesfurent inutiles. Maston
se sentait pris dOunsinistre pressentiment. Il observait sZverement Ni-
choll, se demandant si, la vengeance du capitaine satisfaite, le malheu-
reux Barbicane,dZj" frappZ dOuneballe, ne gisait pas sansvie au fond de
quelque taillis ensanglantZ. Michel Ardan semblait avoir la meme pen-
sZe, et tous deux interrogeaient dZj> du regard le capitaine Nicholl,
quand Maston sOarreta soudain.

Le buste immobile dOunhomme adossZau pied dOungigantesque ca-
talpa apparaissait ~ vingt pas, ~ moitiZ perdu dans les herbes.

C COest IUIE fit Maston.

Barbicane ne bougeait pas. Ardan plongea sesregards dans les yeux
du capitaine, mais celui-ci ne broncha pas. Ardan fit quelques pas en
criant :

C Barbicane! Barbicane!

Nulle rZponse.Ardan se prZcipita vers son ami ; mais, au moment os
il allait lui saisir le bras, il sOarrsta court en poussant un cri de surprise.

Barbicane, le crayon ~ la main, trasait des formules et des figures gZo-
mZtriques sur un carnet, tandis que son fusil dZsarmZ gisait terre.

AbsorbZ dans son travail, le savant, oubliant ~ son tour son duel et sa
vengeance, nOavait rien vu, rien entendu.

Mais quand Michel Ardan posa samain sur la sienne, il seleva et le
considZra dOun lil ZtonnZ.

C Ah! sOZcria-t-il enfin, tol ici ! JOai trouvZ, mon ami JOai trouvZ

b Quoi?

P Mon moyen!

b Quel moyen?

b Le moyen dOannuler |Oeffet du contrecoup au dZpart du projectile

b Vraiment ? dit Michel en regardant le capitaine du coin de 10Iil.

POui ! de I0ead de IOeawsimple qui feraressortE Ah ! Maston ! sOZcria
Barbicane, vous aussi!

P Lui-meme, rZpondit Michel Ardan, et permets que je te prZsente en
meme temps le digne capitaine Nicholl !

b Nicholl ! sOZcrieBarbicane, qui fut debout en un instant. Pardon,
capitaine, dit-il, jDavais oubliZE je suis prstE

Michel Ardan intervint sans laisser aux deux ennemis le temps de
sOinterpeller.

CParbleu ! dit-il, il estheureux que de braves gens comme vous ne se
soient pas rencontrZs plus t™t Nous aurions maintenant ~ pleurer IGun
ou IQautre.Mais, gr¥ece” Dieu qui sOenest melZ, il nOya plus rien *
craindre. Quand on oublie sahaine pour seplonger dans des problemes
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de mZcanique ou jouer destours aux araignZes,cOestue cette haine nOest
dangereuse pour personne.

Et Michel Ardan raconta au prZsident IOhistoire du capitaine.

C Je vous demande un peu, dit-il en terminant, si deux bons etres
comme vous sont faits pour se casserrZciproquement la tste ~ coups de
carabine ?

Il y avait dans cette situation, un peu ridicule, quelgue chosede si inat-
tendu, que Barbicane et Nicholl ne savaient trop quelle contenance gar-
der IOunvis-"-vis de IQautre Michel Ardan le sentit bien, et il rZsolut de
brusquer la rZconciliation.

CMes braves amis, dit-il en laissant poindre sur seslevres son meilleur
sourire, il nOya jamais eu entre vous quOunmalentendu. Pasautre chose.
Eh bien! pour prouver que tout estfini entre vous, et puisque vous stes
gens ~ risquer votre peau, acceptez franchement la proposition que je
vais vous faire.

b Parlez, dit Nicholl.

b LOami Barbicane croit que son projectile ira tout droit ~ la Lune.

b Oui, certes, rZpliqua le prZsident.

b Et IGami Nicholl est persuadZ quOil retombera sur la terre.

b JOen suis certain, sOZcria le capitaine.

P Bon! reprit Michel Ardan. JenQaipas la prZtention de vous mettre
dOaccord mais je vous dis tout bonnement : Partez avec moi, et venez
VOoir si nous resterons en route.

P Hein! E fit J.-T. Maston stupZfait.

Les deux rivaux, ~ cette proposition subite, avaient levZ les yeux |Oun
sur |Oautre.lls sOobservaientavec attention. Barbicane attendait la rZ-
ponse du capitaine. Nicholl guettait les paroles du prZsident.

CEh bien ?fit Michel de sonton le plus engageant. PuisquOilnOya plus
de contrecoup ~ craindre !

b AcceptZ! E sOZcria Barbicane.

Mais, si vite quQileZt prononcZ ce mot, Nicholl |OavaitachevZen meme
temps que lui.

CHurrah ! bravo ! vivat ! hip ! hip ! hip ! sOZcriMichel Ardan en ten-
dant la main aux deux adversaires. Et maintenant que IQaffaireest arran-
gZe, mes amis, permettez-moi de vous traiter "~ la franeaise. Allons
dZjeuner.
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Chapitre 2 2

Le nouveau citoyen des ftats-Unis

Cejour-I" toute IODAmMZriqueapprit en meme temps |Oaffairedu capitaine
Nicholl et du prZsident Barbicane, ainsi que son singulier dZnouement.
Le r™MlejouZ dans cette rencontre par le chevaleresque EuropZen, sa pro-
position inattendue qui tranchait la difficultZ, 1QacceptationsimultanZe
des deux rivaux, cette conquete du continent lunaire ~ laquelle la France
et les ftats-Unis allaient marcher dOaccordfout se rZunit pour accro’tre
encore la popularitZ de Michel Ardan.

On sait avec quelle frZnZsieles Yankeesse passionnent pour un indivi-
du. Dans un pays os de graves magistrats sOattellent la voiture dOune
danseuseet la tra’nent triomphalement, que IOonjuge de la passion dZ-
cha’nZepar |OaudacieuxFransais ! SilOomne dZtela pas seschevaux, cOest
probablement parce quOilnOeravait pas, mais toutes les autres marques
dOenthousiasmdui furent prodiguZes. Pasun citoyen qui ne sOun”f lui
dOespritet de ciur 'NEx pluribus unumN, suivant la devise des ftats-
Unis.

A dater de cejour, Michel Ardan nOeufplus un moment de repos. Des
dZputations venues de tous les coins de IOUnionle harcelerent sansfin ni
treve. Il dut les recevoir bon grZ mal grZ. Ce quQilserra de mains, ce quOil
tutoya de gens ne peut se compter ; il fut bient™tsur les dents ; sa voix,
enrouZe dans des speechs innombrables, ne sOZchappaitplus de ses
levres quersonsinintelligibles, etil faillit gagner une gastro-entZrite " la
suite des toasts quOildut porter " tous les comtZs de IOUnion.Ce succes
ezt grisZ un autre des le premier jour, mais lui sut se contenir dans une
demi-ZbriZtZ spirituelle et charmante.

Parmi les dZputations de toute espece qui |Qassaillirent,celle des Clu-
natiques EnOeugarde dOoublierce quOelledevait au futur conquZrant de
la Lune. Un jour, quelques-uns de cespauvres gens, asseznombreux en
AmZrique, vinrent le trouver et demanderent retourner avec lui dans
leur pays natal. Certains dOentresux prZtendaient parler Cle sZIZnite E et
voulurent [Oapprendre™ Michel Ardan. Celui-ci se preta de bon ciur
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leur innocente manie et sechargeade commissions pour leurs amis de la
Lune.

CSinguliere folie ! dit-il ~ Barbicane apres les avoir congZdiZs,et folie
qui frappe souvent les vives intelligences. Un de nos plus illustres sa-
vants, Arago, me disait que beaucoup de genstres sageset tres rZservZs
dans leurs conceptions se laissaient aller ©~ une grande exaltation, ~
dOincroyablessingularitZs, toutes les fois que la Lune les occupait. Tu ne
crois pas " I0influence de la Lune sur les maladie®

b Peu, rZpondit le prZsident du Gun-Club.

bJenOycrois pas non plus, et cependant IOhistoirea enregistrZ des faits
au moins Ztonnants. Ainsi, en 1693pendant une ZpidZmie, les personnes
pZrirent en plus grand nombre le 21 janvier, au moment dOuneZclipse.Le
cZlsbre Bacon sOZvanouissaipendant les Zclipsesde la Lune et ne reve-
nait ~ la vie quOapresiOentiere Zmersion de IQastreLe roi Charles VI re-
tomba six fois en dZmencependant [0annZd.399soit ~ la nouvelle, soit
la pleine Lune. Des mZdecins ont classZle mal caduc parmi ceux qui
suivent les phases de la Lune. Les maladies nerveuses ont paru subir
souvent son influence. Mead parle dOunenfant qui entrait en convulsions
quand la Lune entrait en opposition. Gall avait remarquZ que IOexaltation
des personnes faibles sOaccroissaileux fois par mois, aux Zpoquesde la
nouvelle et de la pleine Lune. Enfin il y a encore mille observations de ce
genre sur les vertiges, les fisvres malignes, les somnambulismes, tendant
prouver que IQastredes nuits a une mystZrieuse influence sur les mala-
dies terrestres.

b Mais comment? pourquoi ? demanda Barbicane.

P Pourquoi ? rZpondit Ardan. Ma foi, je te ferai la meme rZponse
qudArago rZpZtait dix-neuf siecles apres Plutarque : C COestpeut-stre
parce que «a nOest pas vrdi

Au milieu de son triomphe, Michel Ardan ne put Zchapper” aucune
des corvZesinhZrentes ~ 10ZtatdOhommecZlebre. Les entrepreneurs de
succes voulurent [Oexhiber.Barnum lui offrit un million pour le prome-
ner de ville enville dans tous les ftats-Unis et le montrer comme un ani-
mal curieux. Michel Ardan le traita de cornac et IOenvoyapromener lui-
meme.

Cependant, sOirefusa de satisfaire ainsi la curiositZ publique, sespor-
traits, du moins, coururent le monde entier et occuperent la place
dOhonneurdans les albums ; on en fit des Zpreuvesde toutes dimensions,
depuis la grandeur naturelle jusquOauxrZductions microscopiques des
timbres-poste. Chacun pouvait possZderson hZros dans toutes les poses
Imaginables, en tste, en buste, en pied, de face, de profil, de trois quarts,
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de dos. On entira plus de quinze cent mille exemplaires, etil avait I” une
belle occasion de se dZbiter en reliques, mais il nOenprofita pas. Rien
quO~vendre sescheveux un dollar la piece, il lui en restait assezpour
faire fortune !

Pour tout dire, cette popularitZ ne lui dZplaisait pas. Au contraire. Il se
mettait ~ la disposition du public et correspondait avec IQuniversentier.
On rZpZtait sesbons mots, on les propageait, surtout ceux quQilne faisait
pas. On lui en pretait, suivant IOhabitude, car il Ztait riche de ce c™tZ.

Non seulement il eut pour lui les hommes, mais aussi les femmes.
Quel nombre infini de Cbeaux mariages Eil aurait faits, pour peu que la
fantaisie I0eztpris de Csefixer E! Les vieilles misses surtout, celles qui
depuis quarante ans sZchaientsur pied, revaient nuit et jour devant ses
photographies.

Il est certain quOileZt trouvZ des compagnes par centaines, meme sOil
leur avait imposZ la condition de le suivre dans les airs. Les femmes sont
intrZpides quand elles nOontpas peur de tout. Mais son intention nOZtait
pas de faire souche sur le continent lunaire, et dOytransplanter une race
croisZe de Franeais et dOAmZricains. Il refusa donc.

CAller jouer I™-haut, disait-il, le r'MledOAdamavecune fille dOévemer-
ci ! Je nOaurais quO” rencontrer des serpents

Des quQilput sesoustraire enfin aux joies trop rZpZtZesdu triomphe, il
alla, suivi de sesamis, faire une visite = la Columbiad. Il lui devait bien
cela. Du reste, il Ztait devenu tres fort en balistique, depuis quQilvivait
avec Barbicane, J.-T. Maston etNtutti quantiN. Son plus grand plaisir
consistait ~ rZpZter” cesbraves artilleurs quOilsnOZtaienjue des meur-
triers aimables et savants. Il ne tarissait pas en plaisanteries ~ cet Zgard.
Le jour oe il visita la Columbiad, il IOadmirafort et descendit jusquOau
fond de I0%.mee ce gigantesque mortier qui devait bient™tle lancer vers
|Oastre des nuits.

CAu moins, dit-il, cecanon-I" ne fera de mal ~ personne, ce qui estdZ-
i° assezZtonnant de la part dOuncanon. Mais quant ~ vos engins qui dZ-
truisent, qui incendient, qui brisent, qui tuent, ne mOerparlez pas, et sur-
tout ne venez jamais me dire quOilsont Cune %omeE, je ne vous croirais
pas!

Il faut rapporter ici une proposition relative = J.-T.Maston. Quand le
secrZtairedu Gun-Club entendit Barbicane et Nicholl accepterla propo-
sition de Michel Ardan, il rZsolut de sejoindre "~ eux et de faire Cla partie
" quatre E.Un jour il demanda ” stre du voyage. Barbicane,dZsolZde re-
fuser, lui fit comprendre que le projectile ne pouvait emporter un aussi
grand nombre de passagers.J.-T.Maston, dZsespZrZ alla trouver Michel
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Ardan, qui IQinvita ~ se rZsigner et fit valoir des argumentsNad
hominemN.

CVois-tu, mon vieux Maston, lui dit-il, il ne faut pas prendre mes pa-
roles en mauvaise part ; mais vraiment |°, entre nous, tu estrop incom-
plet pour te prZsenter dans la Lune!

b Incomplet! sOZcria le vaillant invalide.

D Oui ! mon brave ami! Songe au cas o* nous rencontrerions des
habitants I™-haut. Voudrais-tu donc leur donner une aussi triste idZe de
ce qui se passeici-bas, leur apprendre ce que cOestiue la guerre, leur
montrer quOonemploie le meilleur de son temps ~ se dZvorer, ~ se man-
ger, ~ secasserbras et jambes, et cela sur un globe qui pourrait nourrir
cent milliards dOhabitants,et o il y en a douze cents millions ~ peine ?
Allons donc, mon digne ami, tu nous ferais mettre la porte !

P Mais si vous arrivez en morceaux, rZpliqua J.-T.Maston, vous serez
aussi incomplets que moi !

b Sansdoute, rZpondit Michel Ardan, mais nous nOarriveronspas en
morceaux !

En effet, une expZrience prZparatoire, tentZele 18 octobre, avait donnZ
les meilleurs rZsultats et fait concevoir les plus IZgitimes espZrancesBar-
bicane, dZsirant serendre compte de IQeffetde contrecoup au moment du
dZpart dOunprojectile, fit venir un mortier de trente-deux pouces (N O.
75 cm) de |IOarsenalde Pensacola.On IQinstallasur le rivage de la rade
dOHillisboro, afin que la bombe retomb%.tdans la mer et que sachute fzt
amortie. Il ne sOagissaitjue dOexpZrimentera secousseau dZpart et non
le choc ™ I0arrivZeUn projectile creux fut prZparZ avecle plus grand soin
pour cette curieuse expZrience. Un Zpais capitonnage, appllquZ sur un
rZseaude ressorts faits du meilleur acier, doublait sesparois intZrieures.
COZtait un vZritable nid soigneusement ouatZ.

CQuel dommage de ne pouvoir y prendre place! Edisait J.-T.Maston
en regrettant que sa taille ne lui perm”t pas de tenter IOaventure.

Dans cette charmante bombe, qui se fermait au moyen dOuncouvercle
vis, on introduisit dOabordun gros chat, puis un Zcureuil appartenant au
secrZtaire perpZtuel du Gun-Club, et auquel J.-T.Maston tenait particu-
lisrement. Mais on voulait savoir comment ce petit animal, peu sujet au
vertige, supporterait ce voyage expZrimental.

Le mortier fut chargZ avec cent soixante livres de poudre et la bombe
placZe dans la pisce. On fit feu.

Aussit™tle projectile sOenlevavec rapiditZ, dZcrivit majestueusement
sa parabole, atteignit une hauteur de mille pieds environ, et par une
courbe gracieuse alla sOab”mer au milieu des flots.
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Sansperdre un instant, une embarcation se dirigea vers le lieu de sa
chute ; des plongeurs habiles se prZcipiterent sous les eaux, et atta-
cherent des c%oblesiux oreillettes de la bombe, qui fut rapidement hissZe
" bord. Cing minutes ne sOZtaienpas ZcoulZesentre le moment oe les
animaux furent enfermZs et le moment o |OondZvissa le couvercle de
leur prison.

Ardan, Barbicane, Maston, Nicholl se trouvaient sur |Oembarcation et
ils assisterent ~ 1QopZration avec un sentiment dOintZrst facile com-
prendre. A peine la bombe fut-elle ouverte, que le chat sOZlaneau-de-
hors, un peu froissZ, mais plein de vie, et sansavoir |Oairde revenir dOune
expZdition aZrienne. Mais dOZcureuilpoint. On chercha. Nulle trace. ||
fallut bien alors reconna’tre la vZritZ. Le chat avait mangZ son compa-
gnon de voyage.

J.-T.Maston fut tres attristZ de la perte de son pauvre Zcureuil, et se
proposa de |Oinscrire au martyrologe de la science.

Quoi quOilen soit, apres cette expZrience,toute hZsitation, toute crainte
disparurent ; dOailleursles plans de Barbicane devaient encore perfec-
tionner le projectile et anZantir presque entisrement les effets de contre-
coup. Il nOy avait donc plus qud™ partir.

Deux jours plus tard, Michel Ardan resut un messagedu prZsident de
IGUnion, honneur auquel il se montra particulisrement sensible.

A |10exemplede son chevaleresque compatriote le marquis de la
Fayette, le gouvernement lui dZcernait le titre de citoyen des ftats-Unis
dOAmMZrique.
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Chapitre 2 3

Le Wagon-Projectile

Apres |Oachevementde la cZlsbre Columbiad, 10intZrstpublic serejetaim-
mZdiatement sur le projectile, ce nouveau vZhicule destin transporter *
travers |IOespacdées trois hardis aventuriers. Personne nOavaitoubliZ que,
par sadZpeche du 30 septembre, Michel Ardan demandait une modifica-
tion aux plans arretZs par les membres du ComitZ.

Le prZsident Barbicane pensait alors avec raison que la forme du pro-
jectile importait peu, car, apres avoir traversZ IOatmosphereen quelques
secondes,son parcours devait sOeffectuedans le vide absolu. Le ComitZ
avait donc adoptZ la forme ronde, afin que le boulet pzt tourner sur lui-
meme et secomporter ~ safantaisie. Mais, des |OinstantquOorie transfor-
mait en vZhicule, cOZtaiune autre affaire. Michel Ardan ne se souciait
pas de voyager " la fason des Zcureuils ; il voulait monter la tete en haut,
les pieds en bas, ayant autant de dignitZ que dans la nacelle dOunballon,
plus vite sans doute, mais sans se livrer =~ une successionde cabrioles
peu convenables.

De nouveaux plans furent donc envoyZs” la maison Breadwill and Co.
dOAlbany, avec recommandation de les exZcuter sans retard. Le projec-
tile, ainsi modifiZ, fut fondu le 2 novembre et expZdiZ immZdiatement *
StoneOs-Hilpar les railways de IOEstLe 10il arriva sansaccident au lieu
de sadestination. Michel Ardan, Barbicane et Nicholl attendaient avecla
plus vive impatience ce C wagon-projectile E dans lequel ils devaient
prendre passage pour voler " la dZcouverte dOun nouveau monde.

Il faut en convenir, cOZtaiune magnifique pisce de mZtal, un produit
mZtallurgique qui faisait le plus grand honneur au gZnie industriel des
AmZricains. On venait dOobtenirpour la premisre fois IOaluminium en
masse aussi considZrable, ce qui pouvait etre justement regard comme
un rZsultat prodigieux. Ce prZcieux projectile Ztincelait aux rayons du
Soleil. A le voir avec sesformes imposantes et coiffZ de son chapeau co-
nique, on IOeZtpris volontiers pour une de cesZpaissestourelles en fason
de poivrieres, que les architectes du Moyen Age suspendaient ~ [Qangle
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des ch%cteauxforts. Il ne lui manquait que des meurtrisres et une
girouette.

C JemOattends sOZcriaiMichel Ardan, ~ ce quOilen sorte un homme
dOarmesportant la haquebute et le corselet dOacierNous serons I"-de-
dans comme des seigneurs fZodaux, et, avec un peu dOartillerie, on y
tiendrait tete ~ toutes les armZessZIZnites,si toutefois il y en a dans la
Lune!

P Ainsi le vZhicule te pla't? demanda Barbicane "~ son ami.

POui ! oui ! sansdoute, rZpondit Michel Ardan qui IOexaminaiten ar-
tiste. Jeregrette seulement que sesformes ne soient pas plus effilZes, son
c™neplus gracieux ; on aurait dz le terminer par une touffe dOornements
en mZtal guillochZ, avec une chimere, par exemple, une gargouille, une
salamandre sortant du feu les ailes dZployZes et la gueule ouverteE

DA quoi bon ?dit Barbicane,dont IQespritpositif Ztait peu sensible aux
beautZs de [Oart.

D A quoi bon, ami Barbicane! HZlas! puisque tu me le demandes, je
crains bien que tu ne le comprennes jamais!

b Dis toujours, mon brave compagnon.

D Eh bien ! suivant moi, il faut toujours mettre un peu dOartdans ce
que 10onfait, cela vaut mieux. Connais-tu une pisce indienne quOonap-
pelleNLe Chariot de IOEnfantN?

b Pas meme de nom, rZpondit Barbicane.

b Cela ne mOZtonnepas, reprit Michel Ardan. Apprends donc que,
dans cette piece, il y a un voleur qui, au moment de percer le mur dOune
maison, se demande sQOildonnera ~ son trou la forme dOunelyre, dOune
fleur, dOunoiseau ou dOuneamphore. Eh bien ! dis-moi, ami Barbicane, si
" cette Zpoquetu avais ZtZmembre du jury, est-ceque tu aurais condam-
nZ ce voleur-I" ?

b SanshZsiter, rZpondit le prZsident du Gun-Club, et avec la circons-
tance aggravante dOeffraction.

b Et moi je |OauraisacquittZ, ami Barbicane! Voil® pourquoi tu ne
pourras jamais me comprendre !

b Je nOessaierai meme pas, mon vaillant artiste.

P Mais au moins, reprit Michel Ardan, puisque 10extZrieurde notre
wagon-projectile laisse~ dZsirer, on me permettra de le meubler ~ mon
aise, et avec tout le luxe qui convient ~ des ambassadeurs de la Terré

P A cet Zgard, mon brave Michel, rZpondit Barbicane, tu agiras " ta
fantaisie, et nous te laisserons faire " ta guise.
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Mais, avant de passer” IQagrZablele prZsident du Gun-Club avait son-
gZ "~ |Outile,et les moyens inventZs par lui pour amoindrir les effets du
contrecoup furent appliquZs avec une intelligence parfaite.

Barbicane sOZtaitlit, non sans raison, que nul ressort ne serait assez
puissant pour amortir le choc, et, pendant safameuse promenade dans le
bois de Skersnaw, il avait fini par rZsoudre cette grande difficultZ dOune
ingZnieuse fason. COest 10eauwquilcomptait demander de Iui rendre ce
service signalZ. VVoici comment.

Le projectile devait etre rempli ~ la hauteur de trois pieds dOune
couche dOeaudestinZe ~ supporter un disque en bois parfaitement
Ztanche,qui glissait ~ frottement sur les parois intZrieures du projectile.
COessur ce vZritable radeau que les voyageurs prenaient place. Quant
la masse liquide, elle Ztait divisZe par des cloisons horizontales que le
choc au dZpart devait briser successivement.Alors chaque nappe dOeau,
de la plus basse” la plus haute, sOZchappanpar des tuyaux de dZgage-
ment vers la partie supZrieure du projectile, arrivait ainsi " faire ressort,
et le disque, muni lui-meme de tampons extremement puissants, ne pou-
vait heurter le culot infZrieur quOapres|OZcrasemensuccessif des di-
verses cloisons. Sans doute les voyageurs Zprouveraient encore un
contrecoup violent apres le complet Zchappement de la masse liquide,
mais le premier choc devait stre presque entierement amorti par ce res-
sort dOune grande puissance.

Il estvrai que trois pieds dOeausur une surface de cinquante-quatre
pieds carrZsdevaient peser pres de onze mille cing cents livres ; mais la
dZtente des gaz accumulZs dans la Columbiad suffirait, suivant Barbi-
cane,” vaincre cetaccroissementde poids ; dOailleursle choc devait chas-
ser toute cette eau en moins dOuneseconde, et le projectile reprendrait
promptement sa pesanteur normale.

Voil* ce quOavaitimaginZ le prZsident du Gun-Club et de quelle fason
il pensait avoir rZsolu la grave question du contrecoup. Du reste, ce tra-
vail, intelligemment compris par les ingZnieurs de la maison Breadwiill,
fut merveilleusement exZcutZ; IOeffeune fois produit et IOeawchassZeau-
dehors, les voyageurs pouvaient se dZbarrasserfacilement des cloisons
brisZes et dZmonter le disque mobile qui les supportait au moment du
dZpart.

Quant aux parois supZrieures du projectile, elles Ztaient revetues dOun
Zpais capitonnage de cuir, appliquZ sur des spirales du meilleur acier,
qui avaient la souplesse des ressorts de montre. Les tuyaux
dOZchappementissimulZs sous ce capitonnage ne laissaient pas meme
soupeonner leur existence.
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